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■£/ï  ^<?  ®#&y  foyie% y  qui  jettes 
JeTyeux  fur  ce  livre  i  lifez4e  otvec 
quelque  attention;  tout  vous  inté- 
reffe  dans  la  matière  que  je  traite. 
Ce  u'ejl  pas  feulement  la  çaiife  de 
quelques  particuliers  que  je  plaide  ; 
il  s'agit  du  bonheur  du  g'enre-hu~ 
main.  Si  je  remontre  ce  que  j'avance , 
mon  entreprife  doit  être  applaudie 
par  tout  homme  fenfé.  .Mes  réfle- 
xions ne  rouleront  point  furies  biens 
précaires ,  qui  n'ont  d'exiftence  que 
dans  l'imagination  dépravée  de  ceux 
qui  s'en  occupent.  Faux  honneurs  5 
grandeurs*  rïchejfes ,  vous  ne  mé- 
ritez pas  l'attention  de  quiconque 
travaille  àfecouer  le  joug  de  l'er- 
reur. La  faute  S?  la  vertu  ,  voilà 
lesfeuls  biens  réels.  C'efl  aux  moyens 
qui  les  procurent  que  tout  être  non 
dépravé  doit  fans  ceffe  fonger. 
Lis  quejliom  que  je  vais  traite? 
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font  trop  graves  pour  nfappefantir, 
■dans  leur  difcujfion^furles  expref 
jïons  qui  doivent  les  rendre  ;  fi  je 
'parviens  à  la  clarté \  j'aurai  rem- 
pli mon  objet  ;  fans  donc  m" égarer 
dans  un  plus  long  préambide  fje  me 
fais  trois  demandes. 

i°,  La  médecine  en  général  eft~ 
elle  utile  ?  c'ejl-à-dire ,  tous  les  mé- 
dicamens  oufecours  médicinaux  ad? 
mînijlrés  par  tous  les  hommes  9  font- 
ils  plus  utiles  à  la  fociéte  que  nui? 
fibles  ?  Première  quefiion. 

2>Q,  La  médecine \  entre  les  mains 
des  médecins  autorifés  par  les  loix  s 
ejl^elle  plus  utile  que  nuifible?  Se- 
conde quefiion? 

3Qo  La  médecine  entre  les  mains 
des  médecins  autorifés  par  les  loix  9 
i&  qui  ont  véritablement  mérité  les 
les  honneurs  du  do&orat,  ejl-elle  plus 
utile  que  nuifible?  Troifieme  quef 
t-iont 


/' 
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La  Médecine  considérée 

comme  nuisible  a  la  societe. 

PREMIERE  PAR  T1E. 


=^' 


PREMIERE  SECTION- 
FAITS. 

©IP^T©  Eîtons  un  coup  d'œil 

rT  ^  rapide  fur  l'adminiftratioiï 
*42  générale  de  la  médecine; 
@*fe?^@  expofons  fans  exagération 
ce  que  tout  homme  attentif  peut 
avoir  obfervé   -,  cette  confidération 
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nous  fournira  les  Faits  fur  îefqueî's 
nous   élèverons  nos  raifonnernens. 

i°.  Je  vois  que  dans  toute  l'Eu- 
rope, non  feulement  les  .vrais  mé<- 
decins  gouvernent  les  malades  ,  mais 
encore  que  les  chirurgiens  ,v  les  apo- 
ticaircs-  traitent  impunément  toute 
forte  de  maladies. 

2*.  Tout  h  cm  me  charitable,  toute 
femme  zélée  regarde  comme  un 
devoir  de  religion,  de  foigner  &  de 
traiter  les  pauvres  dans  leurs  infir- 
mités. 

3°.  L'Europe  e'fl;  inuondee  de 
charlatans ,  gens  irnpudens ,.  qui  per- 
suadant au  peuple  qu'ils  ont  des  ie~ 
crets  inconnus  aux  vrais  artiftes  , 
s'arrogent  fouvent  le  droit  d'exercer 
la  médecine  dans  toute  fou  étendue. 

4°.  Chaque  village  a  fa  fage-fem- 
nie  ;  qui ,  fous  prétexte  qu'elle  a  aidé 
la  nature  dans  quelques  accouche- 
mens  3  fe  croit  au  moins  en  droit  de 
traiter,  aufïi  bien  qu'un  médecin  , 
toutes  les  maladies  des  femme-s  & 
des  enfans. 

5°.    Defceudez    du    plus  paillant 


(7) 

au  plus  pauvre  ,  queflionnez  les" 
hommes  de  tous  les  états  >  vous  n'eu 
trouverez  aucun  qui  ne  vous  dife 
qu'il  connok  des  remèdes  propres 
pour  certaines  maladies  ;  cet  aveu 
fera  fuivi  des  prétendues  cures  qu'ils 
ont  opéré.  Pénétrez  dans  toutes  les 
maifons ,  vous  verrez  des  remèdes 
qui  fe  donnent  plusieurs  fois  l'année ,. 
fous  prétexte  qu'ils  ont  quelquefois 
réuiîî. 

-  6°.  QuefHônez  les  pafteurs,  ils 
vous  avoueront  qu'ils  médkamen- 
tent  fans  crupule   leurs  parroiffiensv 

Parcourez  tout  l'univers  ,  comp- 
tez les  médecins  titrés  5  quels  feront 
vos  réfuiats?- 

iç.  Dans  les  pays  les  mieux  po- 
licés, vous  verrez  qu'il  n'y  a  des 
médecins  que  dans  les  grandes  villes.- 

2°.   Que  prefque  toutes  les  cam- 
pagnes font  défervies  par  des  chirur- 
giens ,  des  méges  r  des  maréchaux  , 
&  des  charlatans. 

3°.  Pénétrez  dans  les  pays  moins- 
policés  ,  vous -y  verrez  très-peu  de 
médecins  ;    avancez    dans  les  pays. 
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barbares  5  vous  n'en  trouverez  plus  5 
îa  médecine  efl  abandonnée  à  tous 
ceux  qui  le  mettent  dans  Fefprit  de 
voir  des  malades. 

Comprenons  d'après  ces  faits  tout? 
ce  que  nous  avons  à  dire  dans  cet 
ouvrage  ,  fous  la  forme  d'un  rai- 
fonnement  fimple ,  afin  que  l'on  puif- 
fe  faifir  d'un  coup  d'ceii  tout  ce  que 
nous  devons  prouver.  Pour  exercer 
la  médecine  à  l'avantage  delà  focié-* 
té  ,  il  faut  avoir  une  foule  de  con- 
nciiîances.  Les  médecins  ,  les  chirur- 
giens ,  les  apotiquaires ,  les  charla- 
tans ,  les  méges  ,  les  herboriftes  ,  les 
droguiftes  ,  les  fages- femmes  ,  les 
gens  charitables  n'ont  pointées  con- 
noiifances;  donc  la  médecine  entre 
leurs  mains  ne  peut  être  utile  5  donc 
elle  eft  fou  vent  très-nuifible. 

Nous  allons  dans  une  fuite  de 
chapitre  déterminer  ce  qu'un  vrai 
médecin  doit  favoir  3  après  quoi  nous 
prouverons  dans  autant  de  chapitres 
féparés  que  toutes  les  perfonnes  que 
nous  venons  de  nommer  dans  la 
miiieure  de  notre  fillogifine,  ignorent 


abfolument  les  parties  les  plus  utiles 
de  la  fcience  médicinale-  Si  nous 
parvenons  à  le  prouver  ,  il  fera  très- 
facile  de  tirer  la  conclufion  $  ce  qui 
nous  donnera  la  folution  de  nos 
trois  queftions. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Le  vrai  médecin  doit  être   infr- 
truit* 

-3t  Out  membre  de  la  fociété  ,  de 
quelque  état5  de  quelque  condition 
qu'il  foit ,  doit  avoir  bien  préfent 
à  Tefprit  tout  ce  qui  a  été  reconnu 
véritablement  utile  à  fa  profeffion. 
Cette  proportion  a-t-elle  befoin  de 
preuves?  Parcourons. tous  les  arts, 
lifons-en  les  régleniens ,  en  eft-il  un 
feul  qui  n'exige  un  apprentidage  ? 

Dans  tout  il  y  a  un  tems  fixé  & 
sflez  étendu  ,  pour  que  les  élevés 
puiiTent  raifonnablement  fe  meubler 
îa  tête  des  notions  qui  pourront  dans 
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la  fuite  leur  être  utile,   la  médeci- 
ne ,  cet  art  fublime    qui  difpoie  eu 
defpote  de  la  vie  des  hommes  ,  n'a 
pas  été  oub  iée    par   les  législateurs  ; 
des   qu'ils  s'a-pperçu rent  du  défôrdre 
qui  le  gliffoit  dans  la  régie    médici- 
nale ,    ils  s'occupèrent  férieufement 
à  oppofer  des    digues     aux    torrens 
de  l'ignorance     &  de    la  méchance- 
té. Etudions  les  loix  qui  regardent 
la  médecine  ,  nous  verrons  que  nos 
rois  ont  tout  prévu  ,  ils  ont  pouffé 
îes  détails   jufquau    fcn  pule.   C'eft 
dans  les    réglemens  des  univerfirés 
que  l'on  peut  connoitre  leurs  foins 
paternels  >  les  examens  les  plus  fe- 
veres,  les  épreuves  les  plus   rigou- 
reufes  font  expreiTérnent  ordonnés  ; 
les   dépositaires  des    loix   {ont  non 
feulement  invités  par  la  puiffance  fou- 
veraine  à  tenir  la  main  à  leur   ob- 
fervation ,-  mais  encore  ils  font  me- 
nacés y  s'ils  y  laiifent  glilfer  quel- 
ques abus,.  En  effet  ,  comment  con- 
cevoir qu'un  art.  qui  difpofe  du  fort 
des  tètes  les  plus,   chères  fbit  livré 
§yx  caprices,  &  au_ débordement  des 
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hommes  corrompus?  Quoi,  un  artt~ 
fan   fubira  l'épreuve    du  chef-d'œu- 
vre ,    &  le  dépofitaire  futur  du  feul 
bien  réel ,  ou  au  moins  de  celui  fans 
lequel  tous    les    autres  font  amers  ,. 
fera    abandonné    aux  fuites  femelles- 
de  la  pareiTe     &  de    l'inertie  fi  m- 
turelles   à   l'homme.    Un    horloger 
devra  connoîtte  non  feulement  tou- 
tes les  pièces  de1  ces  admirables  ma- 
chines qui'  feules  étonneroient  l'anti- 
quité,  mais   encore  il  devra  s'exer- 
cer à  les  conftruire   &  à  les  rétablir,.. 
îorfqU'elîes  feront  dérangées.,  la  loi 
fera  pofitive  à  fon  égard,  tout  aura» 
été  prevU,  &  le  mmiltre  de  la  faute 
publique  fer  oit  oublié  ,  lorfqu'i)  s'a- 
git de  cette  étonante  machine  ,.  dont 
chaque   parcelle  porte    à  l'efprit  du 
philofophe  les  preuves  de  l'exiftence, 
8c  des  grandes  vues  du  créateur. 

Quelle  plus  ridicule  idée  que  celîs 
de  penfer  cfue  les  hommes  font 
maîtres  de  leur  fort  ,  qu'ils  peuvent 
eux-mêmes  juger  de  la  capacité  de 
celui  à  qui  ils  doivent  fe  confier 
dans  leurs  maux  î  Quoi ,  ils  n'écou^ 
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teront  point'Ia  loi  dans  une  affaire 
aufïi  grave  ?  Pourquoi  l'écoutcnt-ils 
donc  lorfqu'il  s'agit  d'un  contracl 
c  ivil  ?  Choifiifent-ils  à  leur  gré  |le 
dépoli  taire  de  leurs  engagemens  ,  & 
de  leurs  dernières  volontés  ?  Suivent- 
ils  leur  fantaifie  dans  le  choix  des 
miniftres  qui  doivent  être  les  in  ter* 
medes  entre  eux  &  la  divinité  ?  Ils 
croiroient  pécher  contre  les  premiers 
principes  du  fens  commun ,  s'ils 
agiffoient  ainfi. 

Dans  les  affaires  les  plus  légères 
eomme  dans  les  plus  graves  ,  ils  écou- 
tent la  difpofition  des  loixj  ce  n'eft 
point  à  l'artifan  qui  eft.  deftinéàles 
vêtir  j  qu'ils  s'adrerTeut  pour  leur 
chauffure ,  &  dans  l'affaire  la  plus 
importante  après  celle  de  leur  fa- 
lut ,  ils  fe  livreront  au  premier  impu- 
dent qui  eft  affez  effronté  pour  leur 
dire  :  je  vous  guérirai. 

Travaillons  à  les  corriger  de  cette 
inconfëquence  >  faifons-lenr  connoî- 
tre  ce  que  la  loi  leur  preferit  5  fai- 
fons  leur  fentir  la  fagefle  des  légif- 
lateurs  5  en  leur  peignant  les  fuites  fu- 
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neftes  de  leur  défobéiflance. 

J'ai  dit  que  le  médecin  doit"  être 
favant  j  voyons  donc  ce  qu'il  doit  fa- 
Voir  ;  il  fera  aifé  de  juger  d'après 
ce  tableau ,  fi  les  imbécilles  à  qui  ils 
fe  livrent  méritent  leur  confiance, 
c'eft-à-dire,  s'ils  font  dans  le  cas  qu'e- 
xige la  loi  y  s'ils  ont  les  connoiffan- 
ces  requifes  pour  exercer  un  art  auf5 
difficile  que  la  médecine. 


CHAPITRE     SECOND. 

Tableau  général  des  connoïffances 
médicinales. 

•3L  OuT  eft  gradué  dans  l'ordre 
Académique  $  comme  dans  tous  les 
ordres  delà  fociété,  ce n'eft  qu'avec 
le  tems  que  l'on  parvient  à  une  fin 
propofée.  Que  l'on  ne  s'imagine  pas 
que  le  médecin  foit  le  fruit  d'une 
année;  rien  n'eft  plus  faux  que  cette 
idée.  Avant  de  pouvoir  traiter,  félon 
les  règles  de  l'art  5  la  plus  Ample  des 
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infirmités  auxquelles  les  hommes, 
font  fujets ,  il  elt  obligé  pendant  près 
de  vingt  ans,  de  fe  traîner  à  pas  lents 
dans  une.  carrière  immenfe. 

À  peine ,  au  fortir  de  l'enfance  ,  a- 
t-il  appris  à  balbutier  quelques  mots  , 
que  tout  l'appareil  de  la  littérature 
effe  deftiné  pour  fon  occupation. 
L'étude,  parfaite  de  fa  langue  mater- 
nelle fixe  d'abord  fon  attention.  Dès 
qu'elle  lui  effi  familière,  on  lui  don- 
ne les  premiers  principes  de  cette 
langue  fonore  &  agréable  ,  fur  la- 
quelle les  Romains  ont  jadis  impri- 
més les  caractères  de  leur  liberté. 
Plusieurs  années  s'écoulent  dans 
ces  pénibles  travaux ,  enfin  le  tems 
vient  où  la  contemplation  des  chofes 
va  fuccéder  à  la  ftérile  étude  des  motsr. 
Déjà  l'hiltoire  ancienne  &  moderne 
commence  à  occuper  agréablement 
notre  élevé  ,  déjà  il  parcourt  d'un 
eeil  rapide  &  avide  ,  les  grandes  ré- 
volutions qui  fe  font  fuccédées  fur 
la  furface  de  notre  globe  >  dans  cette 
étude,rimaginacion  joue  le  plus  grand 
rôle; 
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•  La  liaifon  du  phyfique  &  du 
moral  fixera  peu  fon  attention , 
de  telles  abftra&ions  font  réfervées 
pour  un  âge  plus  mûr  ,  il  fe  conten- 
tera dans  ces  premières  années  d'en- 
taffer  dans  fa  mémoire,  prête  à  re- 
cevoir toutes  les  impreffions ,  les 
matériaux  qui  feront  dans  la  fuite 
la bafe  de  fes  méditations  philofo- 
phiques* 

La  poefie  fervira  bien-tôt  de  di- 
version à  Fhiftoirej  c'eft  dans  cet 
âge  fougueux ,  où  le  cœur  commence 
à  fen tir  qu'on  lui  en  offrira  les  pre- 
mières ébauches.  Les  images  tantôt 
riantes  ,  tantôt  lugubres  ,  ou  ma  jet 
tueufes  feront  failles  avec  avidité  par 
cette  imagination  prête  à  s'enflam- 
mer; mais  gardons-nous  de  lui  offrir 
des  tableaux  qui  poudroient  porter 
l'incendie  dans  fon  cœur. 

Les  occupations  agréables  condui- 
fent  peu-à-peu  notre  nourriffon  des 
mufes  à  l'âge  de  puberté.  Dans 
cette  crife  terrible,  fort  gouverneur 
le  fevre  des  amufemens  littéraires , 
les  défordres  des  pallions  qu'amion- 


ee  Fhiftoire  »  les  peintures  des  plâi- 
iîrs  que  defline  là  poefie  pourroietil 
prendre  trop  d'empire  fur  un  cœur" 
déjà  aflez  feniible  fans  avoir  befoht 
d'aliment;  il  le  tire  donc  de  ces  pays 
délicieux  ,  il  lui  ouvre  une  carrière 
moins  brillante ,  mais  qu'il  pourra 
parcourir  avec  moins  de  danger. 

Ce  n'eft  plus  cette  faculté  furpré* 
liante  qui  nous  rend  le  pafle  préfent , 
&  forme  de  la  tête  d'un  foible  mortel 
le  dépôt  de  tout  ce  qui  s'eft  vu  ;  ce 
n'eft  plus  cette  autre  faculté  qui  ani- 
me tout  ce  qu'elle  touche  5  ce  qui 
anticipe  fur  l'avenir ,  qui  crée  de 
nouveaux  êtres  5  ce  n'eft  plus ,  dis-je3 
la  mémoire  &  l'imagination  que 
nous  allons  exercer.  Notre  élevé 
doit  développer  fon  jugement ,  il 
doit  apprendre  à  faifir  les  vrais  rap- 
ports des  objets.  Loin  d'ici  tout  être 
facile 5  &  arbitraire  5  déprédations, 
révolutions  d'empire;  peintures  de 
campagnes  riantes  &  fleuries  >  vous 
ne  devez  plus  nous  occuper  ,  l'art  de 
pcnfer,  le  dévelorpementde  nos  fa- 
cultés in telle&uelles  ;  les  caufes  des 
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erreurs  de  l'efprit  &  du  cceuf  \ 
voilà  les  objets  de  nos  méditations. 
C'eft  dans  cette  étude  itérile  en  ap- 
parence ,  que  Pon  appelle  logique , 
que  notre  élevé  va  apprendre  les  rè- 
gles fîires  pour  distinguer  Terreur  de 
la  vérité  ;  fon  importance  l'entraîne,, 
il  palTe  avec  mépris  fur  toutes  les 
minuties  que  l'on  a  décorées  du  nom 
pompeux  d'art  de  penfer  \  la  théorie 
des  idées,  le  fyltême  des  méthodes* 
voilà  ce  qui  fixera  fon  attention. 

Muni  de'  ces  règles,  il  jette  mt 
coup  d'oeil  rapide  fur  cette  fcience 
imaginaire  appellée  metaphyfique» 
L'être  en  général ,  l'efprit  comme 
abftrait ,  Dieu,  fon  exigence,  fes 
attributs,  l'attacheront  légèrement,  il 
fentira  bientôt  que  les  profondeurs 
de  cette  étude  doivent  être  réfervées 
pour  un  âge  plus  mûr. 

Les  idées  de  Dieu ,  de  Pâme ,  de 
fes  attributs , lui  ouvriront  bientôt) 
la  carrière  de  la  fcience  focratiques 
e'eft  dans  la  morale  qu'il  puifera  les 
règles  de  conduite  y  c'eft  à  cette  épo- 
que   qu'il  jettera  dans  fn   cœuri»- 
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ta-cl:  les  bafes  inébranlables  de  la  ver- 
tu &  de  la  probité ,-  c'eft  dans  ce 
.moment  qu'il  commencera  à  animer 
les  connuîances  que  lui  a  fourni 
Phiftoire  dans  fon  enfance  ->  c'eft  ici 
qu'il  jugera  les  hommes  avec  d'au- 
tant moins  de  partialité, que  fon  cœur 
pur  n'aura  point  encore  été  offufquc 
parles  préjugés  qui  jettent  fî  fouveiit 
des  ombres  fur  les  précieux  flam- 
beaux de  la  confcience. 

Toutes  les  fciences  purement Spi- 
rituelles ayant  été  ébauchées,  la  na- 
ture invite  notre  élevé  à  contem- 
pler fes  charmesûl  ne  fera  point  fourd 
à  fa  voix  ;  dévoré  par  l'amour  des 
grandes  chofes ,  il  s'abandonnera 
au  doux  penchant  d'étudier  les  beau- 
tés de  l'univers  >  fécondant  fes  defirs, 
craignons  qu'en  l'appliquant  plus 
long-tems  fur  des  vérités  abftraites  , 
f i  n  efprrt  ne  fe  defïeche  j  ramenons  - 
le  à  des  objets  aifez  agréables  pour 
réveiller  fon  émulation.  Offrons-lui 
des  vérités  fur  ldquelles  toutes 
les  facultés  de  fon  a  me  puiffent  s'im- 
primer -,  mais    quelle  foule   d'objets 
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intéreffans  vont  s'offrir  à  fes  re* 
gards  !  L'homme  matériel  en  rapport 
avec  tout  l'univers  ,  occupera  fon ef- 
prit;  les  élémens  ,  notre  globe,  fa 
théorie,  les  loixdu  mouvement  des 
folides  &  fluides  lui  fourniront  une 
multitude  de  vérités  toutes  plus  in- 
téreifantes  les  unes  que  les  autres. 
Bientôt  ces  globes  ma-jeftueux  qui 
roulent  fur  nos  tètes  fixeront  fes  re- 
gards ,  leur  action  fur  notre  fpherc 
fera  dévoilée,  &c. 

Rappelle  fur  la  terre  ,  il  étudiera 
tout  ce  qui  la  décore  ,  plantes  ,  mi- 
néraux ,  animaux  ,  quelle  multitu- 
de de  corps  \  non  feulement  il  vou- 
dra imprimer  dans  fa  mémoire  leur 
figure ,  mais  encore  il  voudra  con- 
noître  leur  nature ,  leurs  parties  conl- 
tit Liantes  ,  leurs  propriétés  ,  &c 

Ces  diiférens  objets  l'occuperont 
plufieurs  années.  Après  avoir  tout 
épuifé,il  fe  repliera  fur  lui-même; 
ayant  admiré  la  mécanique  Appre- 
nante des  animaux  ,  il  voudra fecon- 
noît're  ,*  mais  quel  fera  fon  éton- 
nenient!  Une  multitude  indéfinie  de 
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parties ,  des  rapports  fans  nombre 
vont  encore  l'occuper ,  l'homme 
fa  in  ,  l'homme  malade  lui  fourniront 
une  foule  de  modifications  à  étudier. 
Les  moyens  de  conferver  la  fanté  3 
&  de  guérir  les  maladies ,  c'eft-à- 
dire ,  l'influence  de  tous  les  corps  de 
l'univers  fur  le  corps  humain  le  ra- 
mèneront à  fes  premiers  études.  C'enV 
à  cette  époque  qu'il  fera  dans  la  bril- 
lante perfpeètive  de  pouvoir  faiiîr 
les  grands  rapports  observables  dans 
l'univers.  Unité  dans  le  tout,  in£U 
îùtê  de  parties  3  centre  général ,-  cen- 
tre réciproque  ;  quelle  multitude 
d'idées  abftraites  vont  fe  fuccéder 
avec  délices  dans  cette  ame  avide  du 
Vrai  ! 

Voilà  le  précis  de  tout  ce  qu'un 
médecin  doit  favoir.  Nous  n'en  avons 
fait  qu'un  fimple  énoncé  5  entrons 
dans  les  détails  ,*  que  la  raifon  &  l'au- 
torité nous  fervent  de  flambeau.  Je 
prévois  que  je  ferai  long  dans  mes 
diicufîloïis  ,  mais  comme  le  jufte  efè 
îa  mefure  de  l'injufte  *  tout  ce  que 
je  vais  détailler  fervira  de  bafe  aux 
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triftes   conduirons  que  je  dois  dé* 
duire. 
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CHAPITRE  TROISIEME, 

Çormoiffances    médicinales     conjî. 
dérées  comme  utiles ,  &  néeej 

res?&c. 


Ans  toutes  les  fciences  nous 
devons  diftinguer  avec  foin  L'agréa- 
;ble  5  Put;ile ,  le  fi,raplen>ent  nécei&ire, 
&  l'abfolument  nécefTaire.  J'appelle 
l'agréable  d'une  fcience  toute  vérité 
qui  n'étant  point  applicable  à  la 
pratique  ,  caufe  tout  au  plus  une 
lenfation  délicieuie  à  celui  qui  la  pof- 
fede.  C'eft  fous  ce  point  de  vue  que 
les  vérités  agréables  font  diftinguées 
.des  vérités  ftériîes  qui  n'étant  d'au- 
cune utilité ,  n'occafionnent  aucun 
plaiiïr.Là  peuvent  fe  rapporter  encore 
les  vérités  feches  ,  infipides  qui  por- 
tant fur  des  minuties  ?  font  non  ieu^ 
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tement  inutiles ,  mais  encore  ennuy- 
eufes  ,  pour  celui  qui  s'en  occupe. 
Une  vérité  eft  utile  lorfque  l'on  en 
trouve  une  application  aifez  détermi- 
née pour  qu'on  foir  invité  à  la  re- 
tenir ,  c'eft-à-dke  lorsqu'elle -fert-de. 
preuve  ou  d'ecîairciffenient  à  une 
vérité  d'une  utilité  plus  reconnue 
pour  la  pratique.  Une  vérité  fimple- 
rnent  néceffaire  eft  celle  qui  nous  di- 
rigeant dans  l'exercice  de  notre  art, 
n'y  revient  pas  Ci  fréquemment  que 
nous  devions  toujours  l'avoir  préfen- 
te à  Pefprit. 

Les  vérités  àlofolument  nécef- 
faires  font  celles  d'un  ufage  journa- 
lier ,  qui  reviennent  fans  ceffe  dans 
la  pratique,  &  dont  nous  devons 
toujours  avoir  des  idées  exactes. 

La  médecine ,  comme  toutes  les 
autres  feiences  ,  nous  offre  des  exem- 
ples de  toutes  ces  vérités  ,  nous  avons 
cru  devoir  faire  ces  diftinetions  avec 
d'autant  plus  de  foin,  qu'elles  nous 
ferviront  dans  la  fuite  pour  écarter 
une  foule  de  difficultés.  Ajoutons  en- 
core qu'elles  font  plus  importantes 
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qu'elles  ne  le  paroîtront  an  premier 
coup  d'œil  i  la  négligence  de  cette 
vue  a  été  une  des  caufes  les  plus  ef- 
ficaces du  peu  de  progrès  de  Fart  de 
guérir.  Les  médecins  peu  attentifs  à 
faire  le  choix  des  vérités  médicinales, 
dans  la  proportion  de  leur  utilité, 
entaifent  fans  aucune  ordre  tout 
ce  qui  fe  préfente  dans  leurs  étu- 
des ;  cherchant  plutôt  à  briller  par 
des  connoiflances  extraordinaires , 
qu'à  parvenir  au  but  de  leur  profef- 
iion ,  qui  eft  la  guérifon ,  ils  s'ac- 
crochent aux  vérités  les  plus  abftrai- 
tes  &  les  moins  applicables  à  la 
pratique  ,*  de  là  on  voit  une  foule 
d'artiftes  éblouir  par  une  éruditioii 
très- variée ,  &  héfiter  dans  les  cas 
les. plus  communs.,  dès  qu'il  s'agit: 
de  faire  une  fage  application  des 
obfervations  véritablement  utiles. 
De  cette  funefte  fource,  par  une 
multitude  d'abus  ,  les  médecins 
reflemblent  fouvent  aux  philofo- 
phes  dont  toute  la  morale  eft  ver- 
beufe  ,  &  qui.,  malgré  leurs  bril- 
lantes idées  ?  font  moins  féyeres  que 
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les  plus  ignorants  des  hommes  ;  de 
même  la  plupart  des  médecins  à  idées 
extraordinaires  font  moins  propres 
pour  guérir  les  malades ,  que  ces  fa- 
ges  praticiens,  qui,  fans  avoir  né- 
gligé l'étude ,  fe,  font  appefantis  fur 
lès  vérités  de  pratique  ,  &  on  négli- 
gé à  deffein  cette  foule  de  pré- 
tendues découvertes  qui  ,  foumifes 
à  la  pierre  de  touche  d'une  faine 
logique  médicinale  ,  font  tout  au 
plus  de  difficiles  bagatelles:  diffici- 
les nuga, 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

De  la  néceffité  de  F  étude  des  lan- 
gues pour  un  médecin» 


E  n'^ft  point  ici  le  lieu  de  nous 
appefantir  fur  Porigine  des  langues; 
les  difficultés  de  leurs  découvertes  , 
la  lenteur  de  leurs  progrès  ,  leur 
reifemb lance  ,  leur  différence ,  ce 
qu'elles  ont  de  naturel ,  de  nécef- 

faire 
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fire,  ce  qu'elles  ont  d'arbitraire. 
Tous  ces  objets  ne  nous  appartien- 
nent pas  :  leur  examen  ,  quoiqu'une 
à  certains  égards  ,  nous  écarter  oit 
trop  de  notre  objet.  Contentons- 
nous  de  parcourir  celles  que  ta 
médecin  peut  connoitre  ,  détermi- 
nons leur  degré  d'utilité  &  de  né- 
ce  (îi  té. 

Les  idiomes  anciens  qui  méritent 
l'attention  du  praticien ,  font  le  grec, 
3e  latin  &  l'arabe.  Les  modernes  font 
le  françois ,  tel  qu'il  a  été  cultivé 
dans  le  quinzième ,  feizieme ,  dix- 
feptieme  &  dix-huitieme  fiecle,  l'ita- 
lien ,  l'anglois  &  l'allemand.  Toutes 
ces  langues  font-elles  absolument  né- 
celfaires  ?  C'eft  ce  que  nous  allons 
déterminer. 

Un  médecin  françois  doit  con- 
noitre fa  langue ,  la  fyntaxe  em- 
ployée par  les  bons  auteurs  doit 
lui  être  familière.  Mais  jufqu'à  quel 
point  doit-il  approfondir  la  langue 
franqoife  ?  Servons-nous  ,  p<  ur  nous 
diriger  fûrement  ,  de  la  difhndtlon 
établie  dans  le  chapitre  précédent 
Tome  L  B 
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Je  me  demande  donc  :  Je  médecin 
eft-il  obligé  de  pofleder  les  noms 
ufités  dans  tous  les  livres  écrits  en 
françoi-s  ?  Je  peux  hardiment  répon- 
dre par  la  négative  :  non-feulement 
il  n'y  eft  pas  obligé ,  mais  encore  il 
doit  fbigneufement  éviter  cet  excès 
d'érudition.  En  effet  on  trouve  dans 
une  langue  prife  dans  toute  fon  éten- 
due ,  les  noms  de  toutes  les  fciences , 
de  tous  les  arts,  de  tous  les  ufages, 
des  modifications  morales ,  des  meu- 
bles ,  des  uftenfiles  ,  &c.  Les  mots 
par  eux-mêmes  ne  lignifient  rien ,  on 
ne  les  apprend  que  par  rapport  aux 
objets  dont  ils  font  les  lignes.  Celui 
qui  voudroit  connoître  tous  les  ter- 
mes de  fa  langue ,  devroit  donc 
polféder  toutes  les  fciences  ,  tous  les 
arts  5  enfin  il  devroit  être  une  en- 
cyclopédie vivante. 

Partant  de  cette  obfervation ,  éloi- 
gnons tout  ce  qui  n'a  point  trait  aux 
connoiffances  médicinales.  Mais 
avant  de  palfer  l'éponge  ,  fouvenons- 
nous  qu'un  médecin  doit  avoir  deux 
ordres  de  connoiilànces. 
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IQ.  Celles  qu'entraîne  la  médecine. 

2Q*  Celles  qu'il  doitpoiréder  com- 
me homme. 

Sous  ce  point  de  vue  nous  pouvons 
avancer  en  général  qu'un  médecin 
doit  connoître  les  termes  François 
propres  à  exprimer  toutes  les  modi~ 
fications  des  corps  qui  entrent  dans 
l'étude  de  la  médecine;  comme  eu 
toyen  il  fe  familiarifera  avec  tous 
ceux  qui  font  les  figues  des  objets  d'un 
ufage  journalier.  Comme  homme 
vertueux  ,  il  connoîtra  tous  les  mots 
qui  rendent  les  fublimes  vérités  de 
la  mora'e.  Voilà  la  nomenclature 
qu'il  doit  abfolument  favoir.  Mais 
veut-il  communiquer  fes  idées  au 
public?  il  eft  appelle  à  une  étude 
plus  profonde  ,  il  doit  alors  con- 
noître les  tours  les  plus  heureux, 
la  valeur  circonferite  de  chaque 
mot,  pofTéder  cet  art  (î  rare  d'ex^ 
primer  des  mérités  utiles  avec  net- 
teté ^  &  comme  eu  peignant.  I1J  n'y 
parviendra  qu'autant  que  les  noms 
propres  &  métaphoriques  fe  présen- 
teront en  foule  à  fon  efprit  ;  qu'au- 
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tant  que  les  verbes  &  leurs  auxi- 
liaires ne  fe  feront  point  chercher. 
Il  n'acquerra  pas  cette  facilité  de 
s'exprimer  en  s'aflerviflhnt  auxminu- 
tieufes  règles  des  méthodes.  Tout 
doit  ici  venir  de  Tulage.  Ce  ne  fera 
point  dans  les  grammaires  les  plus 
détaillées  qu'il  apprendra  à  connoî- 
tre  l'énergie  de  fa  langue.  Les  dic- 
tionnaires lui  feront  très-peu  utiles , 
c*eft  en  lifant  les  bons  auteurs  qui 
auront  écrit  fur  les  mêmes  objets 
que  lui ,  qu'il  parviendra  à  poifé- 
der  cette  abondance  d'expreffion  qui 
ne  laiflfe  jamais  languir  la  narration > 
c'eft  par  ce  moyen  qu'il  s'habituera 
à  n'employer  que  les  termes  ufités 
dans  les  fiecles  de  la  bonne  littéra- 
ture. Qu'il  life  les  ouvrages  des  Buf- 
fons  ,  âts  Senac ,  des  Aftrucs  ,  des 
Grenais,  des  Lieutaud,  desBordeux, 
des  R-nulins.  Ces  favans ,  l'honneur 
de  leur  fîecîe  ,  lui  apprendront  à 
tirer  tout  le  l  parti  poflible  de  fa 
langue.  Qu'il  joigne  à  ces  le&ures 
celles  d'un  de  Voltaire ,  d'un  Mon- 
tefquieu  ,  d'un  Rouifeau  ,  d'un  Plu- 
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che,-  tandis  que  d'un  côté  fon  efprit 
fc  remplira  des  vérités  médicinales 
les  plus  utiles  à  la  fociété ,  d'un  autre 
côté ,  il  fe  pénétrera  Pefprit  &  le 
cœur  des  plus  grandes  vues  philo- 
fophiques  &  morales.  C'eft  dans 
ces  oracles  qu'il  apprendra  le  grand 
art  de  vivre  fans  préjugés  mondains» 
&  dans  cette  fécurité  que  Ci  peu 
d'hommes  favent  poiféder,  ces  deux 
genres  d'écrivains  fe  prêtant  mutuel- 
lement la  main  ,  il  en  réfultera  dans 
fon  efprit  une  force  mixte  ,  dont 
l'intenfité  furpaifera  infiniment  celle 
qu'il  auroit  acquife  en  s'occupanfe 
uniquement  des  écrivains  d'un  feui 
genre. 

J'ai  dit  que  le  médecin  doit  cou- 
noître  fa  langue  dans  les  différentes 
révolutions  qu'elle  a  éprouvées  5  mais 
cette  étude  eft-elle  d'une  grande  uti- 
lité ?I1  eft  certain  que  depuis  le  qua- 
torzième (îecle  jufqu'à  nos  jours  ,  la 
langue  franqoife  a  changé  de  face 
d'une  manière  frappante ,  tous  les 
cinquante  ans.  Il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  durant  tout  ce   tems  nous 
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trouvons  des  favans  refpectabîes  qui 
méritent  que  nous  les  connoiffions. 
Je  .  conviens  qu'ils  ont  vécu  dans 
des  tems  où  leurs  efprits  re'ïerrés 
par  mille  entraves  ,  ne  pouvoient  , 
quelque  heureux  qu'ils  fuflent  na- 
turellement ,  fe  livrer  à  tout  leur 
etfbrt  5  mais  aufîî  convenons  que 
Fart  de  voir  &  d'obferver ,  d'exa- 
miner &  d'accumuler  des  faits  a  été 
de  tous  les  fiecles  ,  que  les  remèdes 
îes  plus  efficaces  ont  été  découverts 
dans   ces  tems   fi  méprifés. 

La  providence  femble  avoir  voulu 
confondre  l'orgueil  des  favans  de 
nos  jours,  enfemantdans  ces  fiecles 
d'ignorance  les  plus  étonnantes  dé- 
couvertes. La  bouifole ,  l'imprimerie , 
îa  poudre  à  canon  ,  fans  parler  d'une 
foule  de  vérités  médicinales  ,  font 
îes  fruits  des  fiecles  que  nous  dé- 
daignons. Lifons  les  médecins  de 
ce  tems  -  là ,  fur-tout  lifons-les  fans 
préjugé.  Nous  y  recueillerons  uns 
multitude  de  faits  biens  vus.  Com- 
bien de  prétendues  découvertes  s'ar- 
rogent les  modernes ,  &  fur-tout  nos 
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contemporains,  qui  fe  trouvent  énon- 
cées dans  ces  auceurs,  ou  au  moins 
dont  on  apperqoit  très-diitin<ftement 
les  premières  vues. 

J'avoue  que  la  plupart  ont  écrit 
en  latin  ,  mais  cela  n'eft  pas  telle- 
ment général  que  nous  ne  trouvions 
de  bons  livres  francois.  Sans  en 
faire  une  longue  énumération  ,  n'a- 
vons-nous pas.  les  erreurs  populaires 
de  Joubert5  ouvrage  rempli  de  vues 
faines  &  philofophiques  ?  N'avons-* 
nous  pas  l'efpagnoï  Huarte  ,  dont 
Pou Vx âge  traduit  en  francois  furrané , 
contient  les  germes  d'une  partie  des 
idées  de  Montefquieu  touchant  l'in* 
fluence  des  climats  fur  les  mœurs 
des  nations  ?  Combien  de  vieux- 
livres  de  chimie ,  de  botanique ,  de 
minéralogie  font  délaiifées  ;  qui  ce- 
pendant peuvent  fournir  des  obfer- 
vations  précieufes  pour  reculer  les 
bornes  de  l'art  de  guérir  ?  Combien 
d'excellentes  remarques  fur  l'hiftoire 
des  maladies  ,  &  les  remèdes  propres 
à  les  guérir  font  condgnés  dans  des 
livres  meprifables  d'ailleurs  ?  Il  me 

B4 


C   32   ) 

feroit  aifé  d*en  rapporter  une  foule 
d'exemples,  il  cela  ne  m'éloignoit 
pas  trop>  de  mon  fujet. 

Quand  à  l'étude  propre  à  l'homme? 
n'euiîiez-vous  que  le  Plutarque  d'À- 
ti;iot,  Montagne  &  Charron  ,   cul- 
tivez la    langue  françoife  dans   foiï 
air   gothique  3  c'eft  dans  ces  ouvra- 
ges précieux  que  vous  puiferez  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  plus  Tenfè  fur  lîf 
morale,  &  tout  ce  qui  a  trait.  Liiez" 
fur-tout      l'inimitable      Montagne.- 
Quelle  foule  de  vues  dans  ce  philo- 
sophe badin  !  En  lifant  le  commen- 
cement de  certains  chapitres ,  vous 
croiriez  qu'il  eft  incapable  de  traiter 
avec  quelque    profondeur   des  ma- 
tières- férieufes  y  mais  à  peine  avez- 
vous  parcouru  quelques  pages,  qu'il 
vous  plonge  dans  ies  abîmes  de    la 
politique  &  de  la  morale.  Je  le  répète, 
lifez  Montagne    avec   réflexion,  & 
vous  vous  convaincrez  que    le  plus 
grand  nombre  des  idées  frappantes 
qui  ont  fait  la  réputation  de  plufîeurs 
philofophes  modernes  ,  fe  trouvent 
renfermées  dans  ces  effais,  &  fou- 
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vent  développées    avec  autant   d'é- 
nergie. 

N'oubliez  pas  Charron ,  ce  prêtre 
philofophe,  qui,  fans  avoir  la  bril- 
lante imagination  du  philofophe 
gafcon,  avoit  un  jugement  exquis  3 
qui  étoit  fans  cefî'e  dirigé  par  un 
amour  paffionnée  de  la  vérité.  Chaque 
ligne  de  fa  fageffe  offre  une  ma- 
xime précreufe  ,  foit  pour  nous  con- 
foler  ,  foit  pour  nous  diriger  dans  le 
fentier  gliffant  de  la  vertu. 

Cependant  quelque  entoufîaftes 
que  nous  foyons  de  ces  deux  iages, 
nous  ne  prétendons  pas  approuver 
leur  hardieffe.  Ils  étoient  hommes  3 
on  ne  doit  pas  être  furpris  s'ils  ont 
chancelé  fur  certains  poi-n  ts  délicats  j 
car  que  Ton  ne  s'imagine  pas  que 
ce  font  des  efprits  forts  fur  le  ton 
de  certains  philofophes  de  nos  jours, 
Ils  ont  quelquefois  ofé  porter  une 
main  profane  fur  l'arche  fa  crée  dû 
Seigneurs  mais  ils  ont  toujours  té- 
moigné un  profond  refpect  pour  les 
bafes  inébranlables  de  la  vraie  reli- 
gion j  leur  Conduite  a  leurs  ouvrages 


(  34  ) 

même  nous  en  fournifTcnt  des  preuves 
fans    réplique. 

Il  eii  inutile  de  nous  étendre 
fur  les  œuvres  de  Plutarque  tra- 
duites par  Amiot.  C'eft;  faire 
l'éloge  de  cette  traduction,  que  de 
dire  que  l'élégant  Racine  n'a  pas 
cru  pouvoir  mieux  rendre  certains 
paifages  de  Plutarque,  qu'en  rappor- 
tant le  texte  d'Amiot. D'ailleurs ,  tous 
les  favans  conviennent  que  les 
œuvres  de  ce  philofophe  grec  font 
un  réfervoir  précieux  de  tout  ce 
que  l'antiquité  a  imaginé  de  plus 
fage  fur  la  morale.  Il  nous  enfeigne 
les  voies  de  la  fageffe  avec  un  ton 
de  conviction  iî  intime  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  l'aimer  en  lifant 
ces  inimitables  traités. 

D'après  ces  faits  &  ces  rai- 
fons  ,  concluons  que  l'étude  de  la 
langue  françoife  doit  être  la  première 
occupation  du  médecin  ;  &  qu'il  doit 
-fe  contenter  de  la  connoitre  dans 
les  bornes  que  nous  lui  avons  pref. 
ciites.  Il  ne  s'appefantira  point  fur 
des   minuties  grammaticales  a  elles 
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fui  font  auffi  inutiles  que  l'arratomîe 
des  mufcles  de  la  jambe,  à  l'enfant 
à  qui  on  veut  apprendre  à  marcher» 
Il  évitera  de  fe  jetter  dans  des  dé- 
tails trop  ferupuleux  fur  la  lignifi- 
cation de  chaque  mot.  Par  là  il  s'ex- 
poferoit  à  jetter  de  la  fécherefle  dans 
fa  diction  ,  &  à  donner  à  fes  idées 
une  tournure  pédantefque. 

Nous  ne  lui  ferons  point  un  pro- 
cès il  au  lieu  d'un  terme  propre  il 
employé  un  terme  figuré  ,.  pourvu 
.que  la  phrafe  ne  fouffre  point  d'obf- 
curité.  Ge  feroit  certainement  un 
mérite  littéraire  d'écrire  auiîi  pure- 
ment que  M.  de  Voltaire  -,  mai& 
craignons  qu'en  vifant  à  cette  pu- 
reté y  fon.  attention  ne  fe  diftraife  de 
l'examen  des  faits  ;  car.  il  eft.  cer- 
tain qu'à  moins  d'être  né  avec  des 
talens  fupérieurs,  plus  l'on  donne 
aux  mots ,  plus  l'examen  des  chofes; 
devient  fuperrTciel. 

Nous  avons  dit  que  notre 
élevé:  doit  connoître  fa  langue,  mais 
nous  avons  auffi  parlé  de  celles  des 
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peuples    voifins  ,    il    peut    étudier 
l'allemand  ,  l'anglois  ,   l'italien. 

Il  eft  certain  que  fur-tout  aujour- 
d'hui, les  anglois  &  les  allemands 
nous  fourniifent  d'excellens  liyres 
de  médecine  écrits  dans  leur  langue 
maternelle.  Ilferoit  donc  à  fouhaiter 
que  tous  les  médecins  pofledaifent 
allez  ces  deux  langues  pour  pouvoir 
lire  les  auteurs*  qui  s'en. font  fervis. 
Mais  eonfidérons  que  plus  nous 
donnons  à  l'étude  des  mots,  plus 
celle  des  chofes  languit  *,  qu'un  hom- 
me qui"  connoîtroit  tous  les  mots 
de  toutes  les  langues  poiiibles  ,  s'il 
ne  comioiifoit  que  cela  ,  ne  feroifc 
pas  intrinféquement  plus  eftimable 
qu'un  bète  de  fournie  chargée  dot 
didionnaireSa 

Confidérons  encore  qu'il  faut 
étudier  plufieurs  années  une  langue 
pour  être  en  étatdelalirecourrament. 
Souvenez- vous  que  notre  jeune  mé- 
decin doit  favoir  néceifairement  lfc 
latin,  le  français  a  un  peu  de  grec  :  Si 
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vous  ajoutez  encore  les  langues  étran- 
gères ,  quelle  charge  ,  quelle  perte 
de  tems  pour  Pétude  des  mots  ! 
Faites  attention  que  prefque  tous 
les  bons  livres  allemands  &  anglois 
font  traduits  en  françois  ou  en  latin  j 
que  ceux  qui  ne  le  font  pas  dans 
toute  leur  étendue  ne  font  pas  pour 
cela  perdus  pour  nous ,  qu'il  y  a 
tomours  des  compilateurs  qui  nous 
tranfmettent  les  découvertes  utiles 
dans  quelque  langue  qu'elles  foient. 

Concluons  que  l'étude  des  langues 
étrangères  n'en:  pas  d'une  néceffité 
abfolue  pour  tous  les  vrais  méde- 
cins ;  que  les  talens  étant  variés  , 
on  doit  feulement  délirer  que  ceux 
qui  font  doués  d'une  mémoire 
étendue ,  &  qui  fe  trouvent  dans 
d'heui  eufes  circonftances  ,  étudient 
les  langues  étrangères.  Ils  fe  ren~ 
dront  utiles  ,  s'ils  rapportent  à 
leurs  compatriotes  toutes  les  richeifes 
étrangères,  fur-tout  (ï  ce  font  des 
vérités  fufceptibles  d'être  appliquées 
à  la  pratique. 
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Paffbns    aux    langues    mortes* 
Nous  avons  parlé    du    grec    &    du 
latin    ,    nous    ne    difons     rien    de 
l'hébreu  ;  car  quoiqu'il  puiiîe  four- 
nir plufieurs  faits  propres  à  perfec- 
tionner l'hiftotre-   de    la  médecine  , 
un  ou  deux  favans  qui  fe  font  oc- 
cupés de  cet   objet,    ont   fait   tout 
ce  que  l'on  peut  efpérer  à  cet  égards 
Quant  à  l'arabe ,  il  eft    connu   que 
nous  avons    plufieurs  bons    ouvra- 
ges   écrits    dans    cette    langue  \-   la) 
médecine  a    long-tems  été    cultivée 
par  les  arabes ,    ils   ont    long-terns 
régné-  dans  nos  écoles.  Les  A-vicen- 
nés  3  les    Albucafis,  les    Averroes ,. 
les  Rhafis  &  tant  d'autres  font  con- 
nus de  tous  les  vrais  médecins  ,  leurs 
ouvrages    contiennent  d'excellentes 
cbofes  ,  même   en  fait  de  pratique.. 
Les    favans     qui    n'auront  pas    le 
courage  de  lire    ceux   qui    ont   été 
traduits    en  latin  ,    pourront   voir, 
d-ns  l'excellente  hiffioire  de  !a  mé- 
decine  de  Freind  ,    que  l'on  trouve 
dans    ces   arabes    plufieurs    bonnes 
defcriptions  des  maladks  ,  plufieur& 
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remèdes  nouveaux.  On  peut  même 
afïurer  que  Phiftorien  anglois  a  omis 
de  rapporter  des  eh  oies  très-utiles, 
La  manière  dont  il  avoue  avoir  com- 
pofé  fon  ouvrage  ,  invitera  à  le 
croire  ceux  qui  ne  voudront  pas 
s'en  apurer  par    eux-mêmes-. 

Nous  délirerions  donc  que  le 
gouvernement  engageât  par  des  ré- 
compenfes  &  des  honneurs  un  cer- 
tain nombre  de  médecins  à  cultiver 
l'arabe.  Ces  meilleurs  ferorent  obligés 
de  travailler  en  commun ,  &  de  nous 
donner  des  extraits  bien  faits  de  tout 
ce  que  les  auteurs  arabes  ont  écrit 
de  véritablement  utile  pour  l'avan- 
cement de  la  pratique  ,  ou  de  la 
théorie  médicinale.  Mais  devons- 
nous  exiger  que  chaque  médecin 
s'occupe  d'une  langue  auiîî  difficile  ? 

Il  eft  évident  que  le  tems  qu'il 
employèrent  à  cette  étude  ne  fer  oit 
pas  compenfé  par  les  connoifTances 
qu'il  en  retirerort*  c'eft-à-dire  qu'il 
perdroit  plus  d'idées  en  étudiant 
l'arabe  ,  que  cette  langue  ne  pourroit 
lui  en  procurer  -,   au  lieu  que  dix 
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médecins  feroient  tout  l'ouvrage ,  & 
éviteroient  des  peines  immenfes  à 
la  république  médicinale. 
lEn  attendant ,  nous  confeillons  a«»3£ 
jeunes  praticiens  de  fe  contenter  des 
traductions  latines  des  principaux 
arabes  >  ils  méritent  certainement 
d'être  lus  une  bonne  fois  y  &  il  vaut 
la  peine  de  faire  un  extrait  com- 
paré de  ce  qu'ils  contiennent  de  plus 
intéreiFant,  Les  verrions  qu'on  en  a 
font ,  à  ce  qu'on  nous  allure ,  affez 
fidèles.  Porterons-nous  le  même  ju- 
gement du  grec ,  ou  le  déclarerons- 
nous  d'une  inutilité  abfolue.  Si  nous 
écoutons  les  favans  qui  l'ont  étudié 
avec  foin  ,  ils  nous  aifurent  que 
c'eft  une  langue  abfolumenc  nécef- 
faire  aux  médecins,  indépendamment 
de  fes  grâces  &  de  fon  harmonie. 
Hipocrate ,  Gallien  ,  Aretée ,  iEtius  9 
Ariftote  ,  Diofcoride  ,  Theophrafte 
fe  font  fervi  de  cette  langue  fonore 
pour  communiquer  aux  hommes 
leurs  majerfcueufes  idées.  Les  méde- 
cins qui  les  ont  fuivi ,  ont  adopté 
ées  teruies  grecs  pour  exprimer  non* 
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feulement  les  parties  conftitutives 
du  corps  humain  ,  mais  encore  leurs 
modifications  dans  l'état  de  fanté  ou 
de  maladie  3  les  plantes  ,  les  ani- 
maux, les  minéraux,  les  médica- 
mens  que  l'on  en  tire,  ont  la  plupart 
des  noms  grecs.  Sur  ces  faits,  Us  dé- 
cident que  quoiqu'un  vrai  médecin 
n'eût  pas  appris  le  grec  dans  fou 
enfance  ,  il  en  apprend  affez  dans 
fes  études  médicinales  pour  pouvoir 
dire  ,  en  ajoutant  la  théorie  de 
la  langue ,  qu'il  en  poifede  tout  ce 
qui  fe  rapporte  à  la  médecine.  Que 
manque-t-il  donc  à  un  médecin  qui 
fait  tout  cela  ?  de  faifir  la  liaifon 
de  tous  ces  noms  ,  d'apprendre  la 
théorie  de  la  langue.  Moyennant 
ces  préliminaires ,  avec  un  peu  d'ha- 
bitude ,  &  une  tradudiou  littérale  , 
il  pourra  aifément  fuivre  les  apho- 
rifmes  d'Hipocrate  ,  ou  tout  autre 
livre.  Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  avant 
de  décider ,  écoutons  les  antagoniftes 
du    grec. 

Ils     conviennent    qu'il    feroit  à 
fouhaiter    que    pluiîeurs    médecins 


(40 

doués  d'une   mémoire  heureufe ,  8c 
appelles  par  goût  à    l'hiftorique  de 
leur  art,  à  l'érudition  de  la  méde- 
cine ,  plutôt  qu'à  la  pratique  ,   s'a- 
donnaffent  entièrement  à  l'étude  de 
la  langue  grecque  j  que  ce  feroit  le 
feul  moyen  de  corriger  les  traduc- 
tions ,  de   rectifier  les  paiïages  alté« 
rés;  enfin  de   nous  donner  le  véri- 
table  efprit  des  pères   de  la  méde- 
cine.   Us    ajoutent   même    que    cetr 
objet  eft  fi    important  qu'il  mérite 
l'attention  du  gouvernement  5   que 
l'on    devroit    fonder    dans    toutes 
les    Univerfités    des    chaires    dont 
les    profeiîeurs    n'auroient    d'autre 
emploi  que   d'éclaircir,  de  traduire 
&  de  commenter  certains   auteurs  y 
que  chaque  proferîèur  devroit  épou- 
ferun  feul  ouvrage,  î'unThéophrafte, 
l'autre  l'hiftoire  des  animaux  d'Arif- 
tote ,  &e.  Mais  il  avance  hardiment 
qu'il  ne  luit  pas    de-là  que  l'étude 
du  grec    foit  abfoîument   nécefTaire 
à  tous  les  médecins  î  que  l'on  peut 
alléguer   la    perte  du   tems  qu'elle 
emporte ,  que  cette  étude  eft  en  elle- 
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même  très-ftérile  ,  qu'elle  n'offre 
après  tout  que  des  mots  ;  que  nous 
avons  d'aifez  bonnes  traductions  qui , 
par  l'inftitution  propofée  ,  devien- 
droient  bientôt  excellentes  s  que 
cette  nomenclature  grecque  dont 
les  anciens  faifoient  parade,  eftun 
abus  ridicule  ,  que  c'en;  une  ma- 
rotte gothique  de  ces  anciens  pédans 
qui  cherchoient  à  couvrir  leur  igno- 
rance de  quelques  mots  inconnus 
au  vulgaire ,  que  les  vrais  médecins 
ont  fenti  cet  abus.  Lifez  Lieutaud  : 
eft-ii  moins  refpe&able  pour  avoir 
méprifé  dans  tous  fes  ouvrages  cette 
affectation  de  nomenclature  grecque? 
Lifez  Buffon  ,  plait-il  moins  parce 
qu  il  ne  parle  que  fa  langue  mater- 
nelle ?  D'ailleurs  ,  difent-ils  ,  nous 
ne  voyous  qu'inconvéniens  à  laiiler 
fubfifter  cette  nomenclature  :  c'efl 
un  des  grands  obftacles  aux  progrès 
de  notre  art.  Plus  nous  diftraifons 
les  efprits  par  l'étude  des  mots  , 
moins  nous  leur  laiiïbns  de  force 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
chofes. 
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Ces  raifons  &  plufieurs  autres 
que  l'on  pourroit  alléguer,  vous 
paroitront  allez  fortes  pour  faire 
pencher  la  balance' du  côté  des  anta- 
goniftes  du  grec.  Nous  ne  ferons 
pas  cependant  entièrement  de  leur 
avis  ;  nous  convenons  qu'à  la  rigueur 
on  peut  être  médecin  fans  favoir 
le  grec,  mais  aufîî  convenez  qu^it 
faut  au  moins  retenir  les  termes  tec- 
niques  tirés  du  grec.  Si  nous  voulons 
lire  prefque  tous  les  bons  livres  de 
médecine  ,  les  Hoffmann  ,  les  Staat , 
les  Bocerhave  ,  les  Junker ,  les  ont 
employés  :  nous  priverons-nous  de 
la  lecture  de  tant  de  chefs- d'oeuvres  , 
pour  ne  vouloir  pas  furmonter  quel- 
ques difficultés.  Prenons  donc  ici , 
comme  dans  tant  d'autres  occafîons, 
un  parti  moyen  >  convenons  qu'un 
médecin  qui  veut  puifer  dans  les 
bonnes  fources  doit  favoir  un  peu 
de  grec,  il  doit  i°.  lire  avec  facilité 
cette  langue  a  2*.  il  doit  connoître 
la  théorie  des  déclinaifons,  des  con- 
jugaifons ,  39.  il  doit  s'erforcer  de 
retenir  tous  les  noms  grecs  adoptés 
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dans  la  médecine  -,  il  doit  favoir  tirer 
les  racines  de   ces  noms. 

Nous  conviendrons  qu'il  auroit 
été  à  fouhaiter  que  nos  pères  nous 
eulïent  épargné  cette  peine  ;  mais 
ie  mal  vient  de  plus  loin  Les  'latins 
ne  trouvant  pas  dans  leur  langue 
des  fynonimes  aux  mots  grecs  ,  rap- 
portèrent les  termes  tecniques  de 
eeux  qu'ils  copioient.  Ceux  qui  ont 
travaillé  après  eux  les  ont  imités , 
c'eft  ainfi  que  le  mai  a  gagné.  Au- 
jourd'hui il  eft  parvenu  au  point 
que  l'on  ne  peuty  remédier  que  très- 
difficilement.  Peut-être  expoferons- 
nous  dans  la  fuite  les  moyens  que 
l'on  pourroit  employer  pour  déra- 
ciner cet  abus.  Venons  maintenant 
à  la  langue  latine,  fuivons  encore 
la  paifible  méthode  des  difcuilîons , 
écoutons  les  raifons  des  deux  partis 
oppofés. 

Les  fa  vans  qui  opinent  contre 
Fufage  d'écrire  en  latin  les  ouvrages 
de  médecine,  penfent  que  par  cette 
méthode  nous  privons  des  lumières 
âe  L'art  de  guérir  pluileurs    efprits 
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figes  qui  pourroient  en  faire  un 
bon  ufage.  Ils  ajoutent  qu'en  ren- 
dant en  langue  vulgaire  toutes  les 
idées  médicinales  ,  nous  mettons 
par  là  les  gens  feufés  en  état  d'ac- 
quérir aifez  de  connoiifances  pour 
juger  fûrement  de  la  capacité  des 
médecins  ;  que  de  l'ufage  long,-  tems 
établi  de  tout  publier  dans  la  langue 
des  Romains ,  il  dérive  plufieurs 
mauvais  effets  dont  les  médecins 
eux-mêmes  reffentent  une  partie  ; 
qu'étant  habitués  à  exprimer  leurs 
penfées  en  langue  étrangère ,  ils  per- 
dent l'habitude  de  s'exprimer  dans 
leur  langue  maternelle,-  que  pour 
preuve  de  cet  effet ,  ce  n'eft  que 
depuis  que  des  génies  hardis  ont 
écrit  en  François,  que  l'on  voit  plu- 
fieurs bons  écrivains  exprimer  avec 
nobleffe  les  idées  médicinales  en 
langue  vulgaire.  En  effet ,  ajou- 
tent-ils ,  comment  concevoir  que 
des  hommes  qui  ne  lifent  que 
des  livres  latins  ,  puiffent  rendre 
leurs  penfées  dans  une  autre  langue  ? 
C'eit    en  lifant  les  bons  écrivains 
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que  nous  apprenons  à  bien  écrire.' 
Ils  en  appellent  à  l'expérience  de  tous 
ceux  qui  fe  font  occupés  unique- 
ment de  lectures  en  langue  étran- 
gère :  lorfqu'ils  font  obligés  de  parler 
fur  les  mêmes  matières  dans  leur 
langue  naturelle,  l'exprefîion  leur 
manque  ,  ils  n'ont  ni  feu  ,  ni  net- 
teté,  ni  précifion  dans  la  diction, 
leur  narration  eit  pleine  de  lati- 
nifmes. 

Ce  n'eu:  pas  encore  tout  :  la  lec- 
ture exclufive  des  livres  latins  les 
jette  dans  un  autre  vice  :  comme 
la  plupart  de  nos  vérités  médicinales , 
fur-tout  celles  qui  tiennent  aux 
théories ,  font  de  nouvelle  date  , 
leurs  auteurs  n'ayant  pas  trouvé  des 
termes  propres  pour  les  rendre  ,  ont 
été  obligés  de  fe  fervir  de  circonlo- 
cutions ;  de-là  ce  ftyîe  diffus  reproché 
à  fi  jufte  titre  aux  Hoffmann  &  à 
tant  d'autres.  Leurs  lecteurs  s'habi- 
tuent à  ce  ftyle ,  &  leur  narration 
franqoife  s'en  reffent  leplusfouventj 
les  langues  vivantes,  au  contraire, 
s'enrichiiîent  à   proportion  que  les 
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idées  Te  multiplient.  lifez  nos  Fran- 
çois modernes ,  lifez  les  anciens,  vous 
ne  tarderez  pas  à  vous  convaincre  de 
larichelîe  de  la  langue  des  premiers. 

Ils  pourfuivent  en  dilànt  que  l'on 
doit  mettre  en  ligne  de  compte  1  agré- 
ment &  le  plaifir,  que  quelque  vcrfés 
que  l'on  foit  dans  les  langues  an- 
ciennes,  la  maternelle  eft  plus  fa- 
milière, qu'en  conféquence  les  au- 
teurs mettent  plus  de  coloris  dans 
i'expreillon  ,  travaillent  avec  plus 
de  facilité  ,  donnent  moins  à  la  re- 
cherche des  mots.  Leurs  ouvrages 
font  plus  pleins  de  vérités  utiles, 
ies  ledeurs  les  étudient  avec  plaifir  y 
les  retiennent  avec  facilité. 

Ils  défirent  donc  qu'une  fo- 
ciété  de  favans  faiTe  un  extrait  de 
tous  les  bons  livres  latins,  qu'ils 
en  forment  un  corps  complet  de 
doctrine  médicinale  ;  que  le  fou- 
•verain  ordonne  que  cet  ouvrage 
foit  le  feul  clafîique  &  que  l'on 
n'exige  point  que  les  élevés  poife- 
dent  la  langue  latine,-  que  par  ce 
moyen  les  étuilians  moins  diftraits 
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£fir  les  nomenclatures  feront  dès 
progrès  plus  rapides  dans  la  fcience 
'ciesfaits  ;  ils  rappellent  lé  tems  perdu 
•dans  les  premières  écoles  pour  ap- 
prendre imparfaitement  une  langue 
dont  on  pe  t  fe  palier  -,  ils  fuutien- 
lient  que  ce  tems  lèroit  bien  miejx 
-employé  fi  l'on  obhgeoit  les  jeuues 
gens  a  otudiet  les  noms  &  la  figure 
des  plantes  ,'eurs  qualités  extérieures, 
les  noms  &  la  figure  des  minéraux  , 
*des  animaux,  des  parties  du  corps 
humain  -,  des  maladies ,  &c. 

Voila  à- peu- près  les  raifons  des 
ennemis  de  la  langue  latine ,  écou- 
tons Maintenant  celles  des  défen- 
deurs de  cette  langue. 

Si  nous  les  Croyons,  la  ntifon  qui 
fiutorifê  le  prus  les-enthotîuaftes  des 
langues  modernes  eft  précifémenf 
celle  qui  les  décide  pour  les  langues 
lavantes,  il  faut  travailler,  dit-on, 
à  mettre  lés  idées  médicinales  à  la 
portée  des  gens  fenfés  de  tous  les 
états  j  mais  on  ne  voit  pas  que  c'eft 
par  là  que  l'on  a  càufé  tout  le  défor- 
dre  &  l'anarchie  .dont  les  médecins 
•      Tome  L  G 
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fe  plaignent  :  fi  Ton  n'avoit  pas  pu- 
blié des  abrégés  de  médecine  en  Fran- 
çois ,  les  charlatans,  les  chirurgiens, 
les  femmelettes  nefouilleroient  pas 
comme  ils  font  le  plus  noble  des  arts; 
les  médecins  n'auroient   pas  perdu 
leur     ancienne     autorité  ,    &  l  on 
ne     fe   plaindroit    pas  que    la  mé- 
decine   pratique  ,    confidérée  dans 
toute  fon  étendue ,  eîl    plus  nuifi- 
ble  qu'utile.  Nos  adverfaires,  difent- 
ils  5  foutiennent  qu'il  faut  écrire  en 
langue  vulgaire  %  pour  multiplier  les 
conhoiffances  :  oui ,  on  le  fait  depuis 
trente  ans  plus  que  jamais ,   qu'eft-il 
arrivé  i  Le  monde  eft  plein  de  pré- 
tendus connokfeurs  en  médecine,  qui 
n'ayant  pu  donner  à  l'étude  le  tems 
néceilaire  pour  fe  former  des  idées 
compîettes  ,  jugent  d'après  leurs  lu- 
mières, &  livrent  leur  confiance  au 
premier     imbécille  qui  leur   débite 
effrontément  les  demi  idées  qui  leur 
font  familières.  Il  faut,  dit -on,  le  ren- 
dre  intelligible    à   tous  les  gens  de 
.bons  fens  >  mais  l'on  ne  voit  pas  que 
pour  le  faire  ,il  ne  faut  écrire  que  des 
chofes    communes  i  car  efpere~t-on 


qu'un  homme  qui  do't  Ton  tems  à  fora, 
état  ,  &  qui  ne  donne  à  la  lecture 
des  livres  de  médecine  que  des  rno- 
mens  perdus ,  pourra  fonder  la  pro- 
fondeur d'une  fcience  immenfe  ,  qui 
demande  au  moins  vingt  ans  d'étu- 
des excluflves  &  opiniâtres. 

Les  libraires  fournirent  une  preu- 
ve complette  de  cette  affertion  ;  tout 
livre  de  médecine  profond  &  favant, 
quoique    écrit    en   francois ,     n'eft 
acheté  que  parles  favans   médecins i 
au  contraire, quels  font  les  livresque 
îe  peuple  demande  ,  quels  font  ceux 
que  les  favants  des  autres  profeiîlons 
îifent  ?  Ce  ne  font  que  des  fquelettes 
de  la  feience,  qui  contiennent  toutatt 
plus    des    idées    fimples.  Parcourez 
toutes  ces    productions    éphémères , 
qui  trouverez  vous?Des  obfervations 
ifolées  fans    réfultats  généraux;   les 
grands    traits,    les  abitraclions  har- 
dies &    Uimineufes    pour    une  tète 
exercée  à  les  faifir.ne  s'obfervent  nul- 
le   part;  on  ne  voit  que  des  petites 
théories  ifolées  &  fans  fondement  , 
des   faits  fans  liaifon    &  fans  preu- 
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^e.'S'il  fau4-  tout  écrire  en  langue  vul- 
gaire,  quel  fera  donc  l'organe  uni- 
verfei  des  favans  de  tous  les  pays? 
La  république  des  lettres   ne  s'étend 
elle  pas  dans  toutes  les  régions  po- 
licées ,*    comment  tes  médecins  frau- 
ççois ,  italiens,  ang!ois ,  allemands,  fe 
xommuniqueroiit-i's  leurs  découver- 
tes, s?il,n'exi  fie  pasune  langue  géné- 
rale. On  fonge  a  i'economie  desforces 
de  L'entendement  humain  :  qu'elle  e(è 
siiial  entendue  !  Suprimez  le    latin , 
au  lieu  de  cette  langue  nous  ferons 
obligés  d'en  favoir  dix.  Que  l'on  ne 
dife  pas  que  les  traductions  pourront 
iuppléer>|nais  ces  traducTions,  par  q**i 
feront-elles  faites  t  Par  des  médecins. 
A  la.bonne  heure.  Ce  feront  ou  des 
médecins  érudits  ou    des  praticiens  : 
iï  ce  font    des  praticiens  À    le   tems 
qu'ils     auront    employé  à    étudier 
tant  de  langues  vivantes  ,  ne  les  em- 
pêchera- t-il  pas  de  le  devenir  :iî  ce 
font  des  gens  de  cabinet,  peut-on  ef- 
pérer  qu'ils  faidront  l'efprit  de  Leur 
auteurs  ,   fur  des    objets    qui   leurs 
font  peu  connue  D'ailleurs  ignore- 
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t-on  que  î'efprit  d'un  écrivain  fe  perd 
dans  les  tradu&ions/'Quelle  dirferen- 
ce  entre  Celfe  en  latin,  &  Celfe  tra- 
duit en  franqois  ?  Suprimez  la  !an- 
gue  latine,  malgré  toutes  vos  traduc- 
tions, vous  avez  trouvé  le  vrai  moyen 
d'altérer  une  partie  des  idées  médici- 
nales. D'ailleurs  un  favant  n'eft-il 
pas  obligé  de  communiquer  avec  les 
étrangers. Il  lui  faudra  donc,(î  fes  cor- 
refpondances  font  confidérables  ,  un 
interprète  italien  +.  allemand .%  eipa- 
gnol  ,  anglois. 

On  s'apuye  fur  les  traducteurs  r 
ign-or-e-t-on  qu'il  y  en  a  peu  de  bons  % 
que- le  plus  fouventrce  font  des  elprits 
faux  &  médiocres ,  qui  n'ayant  pas 
la  force  de  rien  produire  de  leur  fond* 
s'élèvent  fur  les  ailes  d'autrui.  A-t-011 
beaucoup  vu  de  médecins  de  génie? 
sr'amufer  à  traduire  leurs  contempo- 
rains ?  Hipocrate  a  été  traduit  par 
de  grands  hommes  r  mais  Hipocrate 
avoittant  de  préjugés  pour  lui,  l'en— 
treprife  étoit  li  difficile5qu'elle  devoir 
éguillonner  des  hommes  fupérieurs* 

Vous  voyezici  des  fentimens  diaï* 
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métrnlement  oppofés  5  étayés  par  de 
bonnes  raifons  ,  &  foutenus  par  de 
puiiiànts  protecteurs^  Toute  inftitu- 
tion  en;  fujetee  à  cet  inconvénient, 
il  n'y  a  aucun  plan  qui  n'ait  les 
tons  &  mauvais  fuccès,  Lorfque  le 
bien  qui  réfulte  d'une  méthode  eft 
fupérieur  au  mal  qu'elle  entraîne 
après  elle ,  on  ne  doit  pas  hériter  à 
l'adopter.  Mais  fi  ce  n'efë  point  cela  , 
les  deux  opinions  ont  à  peu  près  au- 
tant d'inconvéniens,  oifrent  autant 
tf 'avantages  r  Quel  parti  prendre  ?  ce- 
lui que  la  Jagefie  prelcrit,  celui  qui 
eïî  autoriié  par  les  loix. 

I^ous  devons  polléder  notre  lan- 
gue j  c'eft  ï organe  de  nos  penfées. 
Nous  devons  donc  rendre  en  françois 
toutes  les  idées  qui  intéreiient  la  na- 
tion s  toutes  les  obfervations  qui  con- 
cernent principalement  nos  conci- 
toyens doivent  être  publiées  en  fran- 
çois ;  il  doit  même  exifter  un  code 
de  pratique  dans  notre  langue,  parce 
que  chaque  pays  modifie  plus  ou 
moins  les  indications  générales  ;  la 
defsripdoiî  [â§  Hiiftoire  naturelle  de 


nos  provinces  doit  être  Faite  en  lan- 
gue vulgaire  ,  enfin  tout  ce  qui  eît 
national  doit  être  livré  au  public 
dans  i'idiôme  du  pays. 

Quant  aux  vérités  qui  intérefTent 
toutes  les  nations  aux  grandes  de- 
couvertes  ;  nous  devons  les  écrire 
dans  une  langue  générale.  Le  iatin 
eft  très-propre  à  cet  effet  ,*  nous  ne 
blâmerons  donc  point  le  grand  Hal- 
le r  d'avoir  publié  en  latin  fou  éton- 
nant &  magnifique  ouvrage,  fur 
l'économie  animale  >  nous  ne  blâme- 
rons pas  le  célèbre  Sauvage  ,  im  des 
coriphées  de  l'univeriité  de  Mont- 
pellier ,  d'avoir  écrit  en  langue 
romaine  fou  hiftoire  générale  des 
maladies.  Linné,ce  naturalifte- fameux 
par  tant  de  décbuvertes,?fera  loué  d'a- 
voir tracé  le  niau  général  de  la  nature 
dans  une  langue  commune  aux  la- 
vans  ,  &  Dubourg  ne  fera  point  con- 
damné pour  avoir  publié  en  françoi$ 
îa  difpofition  méthodique  des  au 
virons  de  Paris. 

D'ailleurs  les  îoix  font  pofitives 
fur  la  quefhon  que  nous  propofons  ; 


vn  élevé  ne  peut  parcourir  la  car* 
riere  médicinale  s'il  n'a  donné  des 
preuves  que  la  langue  latine  lui  efb 
familière.  Tout  s'enfeigne  en  latin, 
dans  nos  écoles ,    prefque  tous   les, 
livres    vraiment  favans  font   écrits, 
«n  latin.  C'étoit  la  langue  des  Boer^ 
hâve,   des  Staal   &  des    Hoffmann 
c'eft  celle  des  Gaubius -,    des   Van* 
Svieten  ,  des  Cartheufers ,  des  Haen  » 
des  Storch,   des  Lamures,  des  Sau- 
vages.  Elle  a  un  avantage  évident, 
dans-  la-  pratique ,  il  y  a  mille  cir- 
ecnitances  où  nous  fô  mm  es  obligés* 
de  cacher  notre  marche  au  vulgaire, 
afin  que  par  préjugé  il  ne  s'oppofe 
pas  à  nos  indications.  Que  je  veuille 
ordonner     le  fublimé    conrofif,  les 
acides  minéraux,  l'opium,  la  ciguë, 
l'iftramonium ,  la  jufquiane , &ç.  que 
je  dreiTe  mes   ordonnances  en  fran-. 
çois,  je  ferai  regardé  infailliblement; 
comme    un     empoifonneur    public. 
Concluons  donc  que  notre  élevé  en- 
médecine    doit  connoître  la  langue 
latine.  Mais  jufqu'où  doit  s'étendre 
cette  çonnoiflançe  ?  En  peu  de  niQts  ,, 
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voici  ce  que  nous    penfons  fur  ce 
fujet. 

Comme  nous-  avons  prouvé  qu'il 
n'étoit  point  obligé  à  connoître  tous 
les   termes- de  la  langue  françoife, 
nous  en  difôns  autant  ",  &  avec  plus 
d'extenfion  de  la  langue  latine.  Les 
jeunes  médecins  doivent  apprendre 
tous  les  mots  ,  propres  à  exprimer 
les  parties  conftituantes  de  l'homme,- 
fes  modifications  ?,fes  relations  dans 
l'état  de  fanté    &    de    maladie  ,  les 
corps  qui  peuvent  l'affecter,    leurs 
modifications  générales.  S'il  a  la  tète- 
Bien  meublée  de  tous  ces  mots,  il 
peut    s'exprimer    en    latin    comme- 
en  françois  ;  mais  pour  acquérir  cette 
facilité  c  il-  doit  lire  «les  bons  auteurs^ 
de  médecine.   Ceîfe  &  Pline  doivent 
être  entre  fes  mains ,  il  ne  doit  jamais; 
ceffer  de  les  lires  c'eft  dans  ces  deux' 
auteurs   qu'il  s'habituera  aux  confc 
trucltons  latines  ,  qu'il  pourra  faific 
le  génie  de  cette  langue,  &  la  dit 
férence  de  fa  marche  d'avec  celie  de '■ 
la  françoife.  C'eit.  fur-tout  dans  Pline, 
^uril  apprendra  une  foule  de  termes. 


C  58  ) 

propres ,  qu'il  cherchèrent  en  vain 
dar.s  d'autres  auteurs.  S'il  peut  s'éloi- 
gner un  peu  de  i'abfolument  nécef- 
laire  ,  les  termes  latins  propres  à  ex- 
primer les  objets  économiques 
&  moraux  doivent  lui  être  fami- 
liers, ils  lui  feront  très-utiles  s'il 
voyage  ,  ou  s'il  reçoit  des  méde- 
cins étrangers  -,  car  tout  artifte  qui 
ne  fait  parler  que  médecine,  le  trouve 
bien  embaraîe  à  Londres  ou  à 
Vienne ,  lorfqu'il  n'eft  plus  avec  des 
médecins  ,  &  avec  ceux-ci  même  ,  s'il 
quitte  Pline  ou  Ceife.  Mais  un  pra- 
ticien doit-il  fe  piquer  d'expliquer 
avec  facilité  tous  les  auteurs  anciens? 
Il  me  femble  que  cela  lui  efl:  adez 
inutile.  Pour  le  faire  ,  il  faudroit 
qu'il  connut  toute  l'antiquité  >  les 
ufages  des  anciens  dans  leurs  jeux, 
leurs  vêtements,  leurs  religions,  leurs 
meubles,  leurs  voyages,  les  inftru- 
nients  de  guerre&  mille  autres  objets; 
il  faudroit  qu'il  connut  toute  la  my- 
thologie ,  î'hiftoire  dans  (es  plus 
grands  détails.  Cette  étude  eft  im- 
rnenfe  3  &  après  vingt  ans  employés 
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à  ces  objets ,  il  auroit  le  dénigre- 
ment ,  comme  tant  d'antiquaires  & 
de  littérateurs  ,  d'avouer  qu'i's  n'ont 
prefque  rien  appris  d'intéreiianc 
-pour  l'homme ,  que  ce  ne  font  que 
des  minuties  dimciles.  Que  m'im- 
porte en  etFet ,  comme  homme ,  & 
comme  médecin,  de  favoir  il  Acis 
amant  de  Galathee  fut  écrafé  par  Po- 
liphème  ,  de  connoitre  précifément 
la  forme,  la  largeur,  la  profondeur 
desvafes  des  Grecs  &  des  Romains. 
Nous  avons  tant  d'autres  chofes 
utiles  à  apprendre  ,  comme  homme 
&  comme  citoyen  ,  qu'en  vérité  c'eît 
un  crime  de  pafiTer  des  années  fi 
précieufes  à  étudier  de  pareilles  fa- 
flaifes. 

Lorfque  notre  élevé  fera  péné- 
tré de  la  pure  latinité  ,  il  pourra 
parcourir  les  modernes  qui  ont  écrit 
en  latin.  Il  en  trouvera  quelques- 
uns  qui  ont  beaucoup  approche  de 
la  pureté  des  anciens.  Les  Favans 
fur-tout  du  feizieme  tiecie  ,  moins 
occupés  des  faits  que  les  modec- 
-nes  ,  s'attachaient     Gagulîéremeat 
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aux  mots.  Tout  retentiflbit  du  ftyle 
de  Cicéron  y  ce  n'étoit  pas  celui  qui 
difoifc  les  chofes  les  plus  utiles  qui 
obtenait  i'eftime  publique  ,.  c'était 
celui  qui  imitait  de  plus  près  le  ilyle 
du  prince  des  orateurs.  Les  médecins 
entr'autres.,  avaient  acquis  la  répu- 
tation de  bien  écrire  en  latin:  On 
compte  en  effet  S^ervet,  parmi  les, 
plus  élégans  écrivains  modernes. 
Nous. pourrions  en  citer  plufîeurs, 
autres  3  mais  ce  n'eit  point  ici  le  lieu. 
Contentons-nous  d'ajouter  pour  fi- 
nir, ce  chapitre  y.  xjue  quoique  nous 
ayon?  avancé  que  les  modernes 
s'occupent  plus  des  chofes  que  des- 
naots,  nous  avons,  encore  d'excel- 
îens  écrivains  en  latin.  Les  corn-, 
ï#entaires  de  Van-Svieten  fe  lifent 
avec  beaucoup  de  fatisfadion,  tout 
y  e.ft  rendu  en  termes  gropres*  &.  fo- 
noreSï,  l'exprefEony  eft  vive  &  ani- 
mée.. Hoffmann  mérite  dans  quel- 
ques-uns de  les^ouvrages  les  mêrrres 
éloges  ^&c> 
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CHAPITRE     CINQUIEME. 

Le   médecin,  doit  être  lettré- 


Jtlk,. 


Près  l'étude  des  langues ,  l'or- 
dre académique  nous  entraine  dans 
toutes  les  parties  de  la  littérature. 
L'éloquence^la  poéfie,  la  géographie, 
la  chronologie  doivent  nous  occu- 
per dès  notre  première  jeuneffe; 
mais  les  médecins  doivent-ils  s'appc- 
fantir  fur  tous  ces  objets  ?  Jufqu'à 
quel  point  doivent-ils  s'en: occuper  ? 
Pour  nous  décider  à  cet  égard  ,  éta- 
blirons des  principes  qui  puiffent 
nous  conduire  avec  fureté  y  distin- 
guons dans  les  objets  de  nos  études  > 
ceux  qui  doivent  faire  le  fujet  de 
nos  méditations  pendant  notre  vie, 
d'avec  ceux  qui  ne  doivent  fervir 
que  pour  développer  nos  facultés  in- 
tellectuelles,  &  les  rendre  propres  à 
faifir  les  vérités  fur  lefquelles  elles 
doivent  s'arrêten 
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D'après  cette  diftin&ion  ,  il  en: 
certain  que  la  littérature  prife  dans 
toute  fon  étendue  ,  doit  occuper  nos 
élevés  au  moins  depuis  l'âge  de  douze 
ans  jufqu'à  ieize.  Ceft  dans  ces  étu- 
des agréables  que  i'efprit  fe  dévelopqe 
fans  efforts.  L'hiftoire ,  la  chronolo- 
gie ,  donnent  l'eîlor  à  la  mémoire, 
.la  rhétorique  ,  la  poëfie  exaltent , 
échauffent  l'imagination.  Souvenons- 
nous  toujours  du  grand  précepte 
.d'Horace:  heureux  celui  qui  fait 
joindre  l'utile  à  l'agréable.  Si  nous 
n'ornons  pas  nos  efprits  de  fleurs  lit— 
.  téraires  ,  quelle  féchereife  nous  allons 
jetter  fur  nos  idées  !  Cornue  tous 
nos  livras  de  médecine  font  pure- 
ment didactiques  ,  où  en  lerions 
nous  réduits,  Ci  nos  écrivains  avoient 
été  fans  lettres?  Qu'elle  monotonie 
dans  leur  diction  ,  quelle  infuppor- 
table  féchereife  ?  Toujours  pefant 
dans  les  détails  ,  toujours  arrides 
dans  les  abftractions,  ils  nous  pro- 
digueroient  l'ennui  le  plus  fati- 
.  guant y  fétude  de.viendroit  un  tour- 
ment. D'ailleurs  ne  fornnies-nous  que 
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médecins  ?  Ne  devons-nous  pas  con- 
noitre  tout    ce    qui    peut  intéreffer 
l'homme  ?   le  citoyen,   je  dis  plus, 
l'homme  fenfuel,   l'homme  à  fenfa- 
tion  ?  Si  nous  étions  des    anges  ,  des 
êtres  fans  pallions  ,  ou  des  automates 
médicinales ,  nous  devrions  nous  oc- 
cuper uniquement  des  vérités  qui  ont 
rapport  à  notre  état ,  &  négliger  fans 
exception  toute  autre  connoiiiànce; 
mais  comme    membre  de  la  fociété, 
nous  devons  étudier  tes    hommes  5 
leurs  parlions  nous  doivent  être  dé- 
voilés, hs  refforts  de  leur  conduite 
doivent  nous  être  connus  ,  &  où  ap^ 
prendrions-nous  tout    cela  fi  nous 
négligions   Phiftoire? 

Nous  avons  un  cœur  fenfibîe  ,  de 
quoi  le  nourrirons-nous  fi  l'on  nous 
défend  ia  poëfie?  Notre  efprit  peut-il 
toujours    être  plongé  dans    les  pro- 
fondeurs  des  fciences   abitraites  ?  Il 
y]ul  faut  un  délaffement  5  peut-il  s'en 
procurer  un  plus  noble  que  celui  de 
la  poëfie  ?  Tantôt    l'ode  l'élevé  à  la 
.contemplation  de  l'être  fuprème  &  de 
.fe>    divins   attributs ,  tantôt  toute 


îà  majefté  de  la  poëfie  ,.  les  grandes 
pallions,  les images  frappantes ,  une 
a&ion  grande  &  héroïque,  l'occupe- 
ront 8c    l'amuferont ,.  en    lifânt  un 
poème    épique.  Dans  d'autres  mo- 
mens ,  fon  cœur  fenfible  s'attendrira 
a  là   leclure  d'une  élégie  ou  d'une 
égîogue.  Les  bucoliques  &  les  géor- 
giques  lui  feront  fouvent  regreterie; 
paifible     féjour    de    la    campagne; 
Quelquefois  il  fe  plaira  à  fentir  les- 
traits  piquants  de  l'épigramme.  La  ré- 
gularité d'un  fônnet  poura:  fixer  un 
moment  fes    regards;  S'il  veut  un 
amufement  plus  férieux  r  les  poèmes 
didactiques  s^fFriront  fous  ia  main- 
Racine  lui  apprendra    les  fub limes 
mérités  de  la  religion  5  il    parcourra 
avec  Pope  le  labyrinthe  du  cœur  hu- 
main  v  l'exact,  l'inimitable  Boil eau 
lui  apprendra  les  préceptes  du  grand 
art  d'écrire. 

Quelque  fois  las  d'un  travail  com- 
mencé dès*-  l'aurore,  &  à  peine  fini 
au  foleilcouchant ,  il  ira  voir  repré- 
fenter  ces  chefs-  d'œuvres  dramati- 
ques, fi  propres  à  inftruirç  dans  le 
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moment  même  où  ils  nous  caufent  les 
plus  grands  pîaiiîrs.Il  contemplera  les 
funeftes  effets  des  grandes  paffions, 
dépeintes  avec  tant  d?énergie  dans 
nos  bonnes  tragédies.  Il  étudiera  les 
ridicules  de  fes  concitoyens  dans.; 
les  fines  leçons  de  la  comédie. 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  là  s 
faifons  voir  que  le  médecin  comrar 
tel ,  doit  être  lettré.  Nous  foutenona- 
qu'il  doit  cultiver  les  règles  de  l'élo^ 
quence.  En- effet,  n*eft-il  pas  obligé 
de  donner  des  confultations  raifon- 
nées,  de  conférer  avecfes  confrères?; 
N'eft-il  pas  prié  chaque  jour  d'ex- 
pliquer quelque  phénomène  ?Ne  doit- 
il-pas  étendre  les  bornes  de  fonart, 
en  publiant  fes  obfervations  ,  fes 
découvertes  ?  Plufieurs  font  appelles 
à  remplir  les  chaires  publiques  ;  pres- 
que tous  font  dans  le  cas  de  former 
des  élevés.  Et  où  apprendront-ife 
Part  de  s'exprimer  avec  nobleife  & 
précifion,,  s'ils  négligent  l'éloquence. 
Ghaque  fujet  qu'ils  traiteront  de- 
mande un  ftyle  particulier.  Où  ap- 
prendrontrik-  les  régies,  de  chaque 
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&y\e ,  s'ils  négligent  les  leçons  des 
rhéteurs  ?  Sauront-ils  prendre  le 
ton  du  ftyle  fimple  dans  une  épitre, 
celui  du  ftyle  tempéré  dans  un  traité 
didactique  ?  Connoîtront-ils  le  grand 
art  de  tempérer  la  féchereffe  des 
détails  par  un  fage  ufage  des  figures 
&   des   épifodes. 

Ils  veulent  négliger  Phiftoire  ; 
mais  n'apprend-t-elle  rien  au  méde- 
cin? Où  trouveront-ils  les  germes 
de  la  médecine  primitive  ?  Où  trou- 
veront-ils les  feuls  bons  matériaux 
pour  établir  les  loix  générales  de 
la  diète,  s'ils  ne  connoiifent  pas  les 
effets  des  grandes  fociétés ,  s'ils  igno- 
rent les  peuples  qui  ont  vécus  fains  & 
robuftes  ,  comment  les  connoîtront- 
ils  ,  s'ils  n'étudient  leurs  mœurs? 
Comment  faidront-ils  îes  influences 
des  ufages  économiques  fur  la  fan  té , 
s'ils  ne  puifent  les  faits  dans  Phif- 
toire  ?  D'ailleurs  où  font  les  nionu- 
mens  des  grands  effets  médicinaux  > 
îes  fuites  des  tremblemens  de  terre  a 
les  peftes  ,  les  grandes  maladies  épi* 
démiques?  C'eft  Phiftoire  feule  qui 
peut  nous  les  fournir. 
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Les  médecins  ignoreront-ils  la 
géographie  ?  Mais  s'ils  la  négligent , 
comment  comprendront-ils  les  pères 
de  l'art  ?  Lorfque  Hipocrate  leur 
racontera  la  méthode  qu'il  a  fuivie 
dans  fes  obfervations  fur  les  crifes, 
qu'il  leur  dira  qu'il  les  a  vérifiées  dans 
les  différentes  parties  de  la  Grèce  , 
dans  la  Thrace  ,  &  la  Scythie  3  lorfque 
Dikoride  ,  Théophrafte  ,  Ariftote  , 
Pline  leurs  parleront  des  médiea- 
mens,  des  lieux  d'où  on  les  tire  ; 
où  en  feront-ils  ,  s'ils  ignorent  la 
géographie  ancienne  ?  Qu'ils  lifent 
les  médecins  modernes  3  à  chaque 
page  ils  trouveront  des  noms  3  des 
villes  ,  des  royaumes  >  foit  en  par- 
lant des  maladies  endématiques  ,  des 
maladie,  épidémiques;  foit  en  par- 
lant des  lieux  où  croiifent  les  plan- 
tes ,  où  s'obfervent  les  minéraux  , 
où  vivent  les  animaux  qui  remplif- 
fent  nos  livres  de  matière  médicale? 
Je  n'ai  rien  à  dire  fur  la  chronologie , 
la  nécefîité  de  Phiftoire  entraîne  celle 
de  l'étude  des  tems.  D'après  ces  rai- 
fons  ,  je  crois  que  l'on  conviendra  que 
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les  belles-lettres  font  utiles  aux  mé- 
decin s>  Mais  jufqu'à  quel  point  le 
font-e  les  ï  c'eft  ce  qui  nous  refte  à 
déterminer. 

Quant  àl'éloquencé,  la  fuivra^t-ii 
dans  toute  fon  étendue ,  en  appro-- 
fondira-t-il  tous  les  préceptes ,  s'exer- 
cera-fc-il  dans  tout  les  genres  ?  Non; 
il  eft  appelle  à  de  trop  importantes^ 
occupations ,  pour*  palfer  fa  vie  à; 
fonger  aux  moyens  de  bien   écrire, 
ïi  fe  contentera  de  pofféder  raifon-^ 
nablement  la*  théorie    des  figures*? 
lès  loix  générales  de  diiFérens  ftyles  , 
la   nature  des   differens  genres  de- 
poëfie.  Voici  era  peu  de  mots  nos 
raifons.  On  apprend;  à  bien  rendre 
fes  idées,  plutôt  par  l'exercice  que 
par  les  préceptes.  Sur  ce  principe  ,  iî 
notre  élevé  eft  familiarifé  avec  les 
notions  que  nous  exigeons,  la  lec- 
ture des  grands  maîtres^  fera  le  refte» 
G'eft  en    lifant  Sallufte  ,  Tite-Live  ,, 
de  Vertot  ,  de^  Voltaire,  Rollin  , 
qw'il  acquerra  cet  inftincSt  heureux 
qui  nous  fait    juger  fainement  un 
Kiftorien  après  vingt  pages  de  lecture. 
C'eft, en  lifant  Horace.**  Virgile,  Ra- 


4me,  Boileau,  Voltaire,  qu'il  s^ha- 
rbituera  à  preiientir  la  be  le  poefie» 
•Qu'il  fe  nourri  e  de  la  le&ure  de 
Celfe ,  de  JBoerhave,  de  Hoîimann, 
de  Van  Svieten,  ,  d\\.ftruc  ,  de  àen» 
imc,de  Lieutaud ,  de  Bordeu,  il 
parviendra  peu- à -peu  k  rendre  di- 
gnement Tes  idées  médicinales. 

Quant  à  l'hiftoire,  il  ne  doit  point 
fe  piquer  de  retenir  tous  les  petits 
faits  qui  la  furchargent  fi  inutile- 
ment dans  la  plupart  de  nos  écri- 
vains. Que  m'importe  de  fa  voir 
précifément  l'ordre  d'une  bataille., 
tous  les  détails  d'un  petit  Ciege  ,  de 
fuivre  une  armée  dans  Tes  marches  ? 
C'eft  les  hommes  que  je  veux  connoî- 
ire  ,  c'eft  l'influence  des  ufages  fur  la 
fauté  &  fur  l'efprit  humain  qui  m'in- 
téreife.  Mais  où  trouverez -vous  cette 
liiftoire  propre  aux  médecins  ?  Pour 
la  moderne,  nous  avons  un  chef- 
d'œuvrequi  peut  pr.efqu.e  nous  fuffire: 
je  veux  parler  de  l'eliai  de  M.  de 
Voltaire  fur  riiiftoire  générale.  Cet 
homme  extraordinaire,  qui  éton- 
nera les  races  futures ,  a  enfui  donné 
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l'exemple  d'une  hiftoire  philofophi- 
que.  Il  a  fu  fupprimer  les;  petits 
faits  inutiles  ,  généralifer  les  fem- 
blables  ,  fuivre  la  trace  des  erreurs 
&  de  la  vérité  ,  détruire  d'une  main 
hardie  ,  mais  fûre  5  une  foule  de 
fantômes  *  groffiers  qui  déshonore- 
roient  l'hiftoire  moderne.  Il  a  écrit 
comme  un  homme  d'une  autre  fphere. 
Ni  le  patriotifme  ,  ni  les  préjugés 
nationaux  n'ont  pu  obfcurcir  fou 
efprit  lumineux.  Quelques  imbécilles 
jaloux  &  ignorans  ont  crié  que  ce 
grand  homme  avoit  affe&é  une  né- 
gligence extraordinaire  dans  les  véri- 
fications des  faits  $  ils  lui  ont  repro- 
ché qu'il  les  tronque  ,  qu'il  les  inter- 
prète à  fa  fantailie  &  félon  fes  vues; 
nous  avons  fou  vent  vérifié  ces 
faits,  nous  les  avons  toujours  trouvés 
d'accord  avec  les  hiftoriens.  Il  eft 
vrai  que  quant  à  la  partie  philofo- 
phique  de  l'hiftoire  ,  il  ramené  fou- 
vent  les  guides  à  la  faine  route.  Cela 
ne. me  iurprend  pas:  la  plupart  ont 
écrit  dans  un  fiecle  où  les  hommes 
plies  fous  un  joug  humiliant  %    ne 
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voyoient  que  par  les  yeux  trouMés 
de  ceux  qui  les  gouvernoient.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  que  les  faits 
ayent  pris  fous  leurs  plumes  des  biais 
bien  éloignés  de  la  vérité.  C'en:  cette 
partie  de  l'hiftoire  que  le  célèbre 
Arrouet  are&inée.  Il  a  employé  tout 
fon  génie  à  approfondir  les  caufes 
des  préjugés  &  de  l'erreur.  S'il  s'eft 
quelquefois  trompé  ,  peut -on  en 
être  furpris ,  vu  l'étendue  effrayante 
des  pays  qu'il  a  été  obligé  de  par- 
courir. 

Pour  l'hiftoire  ancienne,  nous  n'a- 
vons gueres  que  M.  Rollin  qui  pui(Fe 
fe  lire  avec  plaifir  ,  dès  qu'on  eft 
habitué  à  la  lecture  de  M.  de  Vol- 
taire. Son  ftyle  eft  pur,  fes  réflexions 
font  fages  ,  les  mœurs  ,  les  ufages 
des  anciens  font  développés  avec 
netteté  &~préciu*on  ;  mai^  il  eft  bien 
loin  de  la  perfection  d'Arrouet.  Il  a 
malheureufement  copié  avec  trop  de 
fervitude  fes  modèles.  Ses  ouvrages 
font  parfemés  de  faits  fuperftitieux  ; 
on  voit  très-fouvent  qu'il  n'avoit 
pas  cette  philofophie,  qui  fait  porter 
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ïe  flambeau  du  doute  dans  les  ma* 
tieres  les  plus  anciennes  &  les  moins 
çonttatées,  quoiqu'il  en  foi  t  de  ces 
défauts,  Roi  Un  fera  lu  &  chéri ,  tant 
«|u'il  y  aura  des  hommes  vertueux. 

Si  nous  connoi lions  parfaitement 
les  deux-ouvrages  dont  nous  venons 
ïâe  parler ,  nous  poiféderons  tout  ce 
^que  rhiftoire  peut  nous  préfenter 
de  vraiment  utile.  Ajoutez  l'hiftoire 
:de  la  médecine  de  te  Glerc,  où  vous 
/trouverez  réuni  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  médecine.  Lifez  Freind,  foii 
continua  teuTi  Goniultez  fou  vent  un 
di&ionnaire  hiftorique  pour  con* 
iioître  les  grands  hommes  >  vous 
gafferez  -aux  yeux  des  gens  fenfés 
pour  être  aifez  inftruk  en  hiftoir« 
comme  médecin.  En  effet  3  exigera- 
t-on  d'un  homme  tout-abforbé*  dans 
ion  état,  cette  promptitude  à  citer 
les  dates,  les  plus  petites  .particula- 
rités des  ufages  antiques.  Abandon* 
non  s  cette  prétention  aux  littérateurs 
de  proteiiion. 

La  géographie  nous  offre  le  même 
plan  à  fuivre  ;    attachons- nous  aux 

defcriptioas 
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4efcrtptions  des  climats  ,  atix  coik 
rants  des  rivières ,  aux  difpofitions 
des  montagnes  ;  ayons  bien  préfent 
les  fituations  des  royaumes  ,  des 
provinces  ,  des  villes  principales  , 
nous  ferons  atfez  iuftruits.  Munis  de 
ces  principes  ,  moyennant  un  bon 
dictionnaire  ancien  &  moderne  ,  & 
de  bonnes  cartes  ,  nous  nous  arTu- 
rerons  avec  le  tems  de  tous  les 
détails  utiles  ;  car  ici  comme  ail- 
leurs ,  c'eft  l'exercice  qui  forme  le 
géographe.  Je  ne  connois  point  de 
plus  fotte  méthode  que  celle  de 
faire  apprendre  la  géographie  ifolee. 
G'eft  en  lifant  l'hiftoire  que  Ton 
apprend  à  connoitre  les  villes,  c'eft 
en  lifant  les  voyageurs  &  les  natu- 
ralises que  l'on  retient  les  détails 
intéreifants.  L'abbé  Pluche,  cefage 
&  refpect-iblc  philofophe  i'avoit  bien 
fenti  lorfqu'ii  jetta  ie  plan  d'une 
géographie     en  forme   de    voyage. 

Tome  L  D 


(  74  > 

CHAPITRE   SIXIEME. 

De  la phllofoph le  du  médecin. 


i'Etude  des  langues  &  de  la  litté- 
rature   occupe    nos    élevés  jufqu'à 
l'âge  de  feize  ans.   A  cette   cpoquc 
leur  efprit   ayant  pris    une   afiîete; 
affez  fiable,  nous  les  conduifons  £ 
des  recherches    plus  féiieufes.  S'ils 
ont  rai  formé  jufqu'àlors  avec  queU 
que  ju  (telle  ,  s'ils  ont  fait  un  ulage 
judicieux  des  facultés  de  leur  efprit  * 
ils  ont  plutôt  été  dirigés  par  l'exemple 
que  par  les  préceptes  ,  nous    nous 
occupions   moins  à  leur   former  le 
jugement,  qu'à   orner   leur   efprit, 
en  développant  leur  mémoire  &  leur 
imagination.  Mais   le  temps  appro- 
che où  ils  vont  jetter  les   principes 
de  leur  conduite  &  de  tout  ce  qu'ils 
feront  le  refte  de  leur  vie.  Les  entrai- 
nerons-nous  fans  guide  dans  une  car- 
rière aufli  épineufe?  Non*  la  logu 
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$ue  vient  à  notre  fecours  :  c'eil  par 
le  moyen  de  cette  feienec  que  nous 
les  mettrons  à  même  de  fe  conduire 
fagement  dans  toutes  leurs  recher- 
ches. Voyvns  donc  en  peu  de  mots 
ce  que  c'eft  que  îa  logique^  déter- 
minons fon  véritable  degré  d'uti- 
lité i  après  quoi  nous  paierons  aux 
.autres  parties  de    la  philofophie. 

Article    Premier. 

La  logique  ejî  neceffaire  au  médecin. 

Ce  n'eÛ:  qu'après  plufîrurs  fie-; 
eUs  d'expérience  &  de  raifonne- 
ment,  que  les  hommes  s'aviferent  de 
méditer  fur  la  marche  qu'ils  fuivoient 
en  exerçant  leurs  facultés  intellec- 
tuel les. L'aifemhlage  de  ces  réflexions, 
ou  fi  vous  voulez  i'hiftoire  de  la 
méthode  qu'ils  fuivoient  en  raison- 
nant, s'appella  logique.  Cette  fei  en  ce 
ne  fut  point  le  réfultat  de  quelques 
années  de  méditation  ,  ce  fut  le  fruit 
du  travail  dvune  fuie  de  philofo- 
phes.  Plusieurs  générations  fe  fui- 
yiren:  avant  o.u'Ariiioce   put  porter 
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Part  de  raifonner  au  point  de  per- 
fection où  il  nous  Pa  tranfmis. 

Il  eft  naturel  de  p enfer  que  les 
premiers  philofophes  fe  repliant  fur 
eux-mêmes  ,  méditèrent  d'abord  fut 
leurs  idées  les  plus  (impies  ;  c'eft- 
è-dire  fur  la  manière  dont  ils  ap*- 
percevoient  les  objets.  La  fimple 
perception  de  ces  objets  fut  proba- 
blement le  fujet  de  leurs  premières 
méditations  \  en  y  réfléchiffant  davan- 
tage, ils  s'apperqurent  que  cet  acte 
de  leur  efprit  n'étott  pas  fimple  , 
qu'il  fe  diverfifioit  fuivant  les  mo- 
difications de  l'objet  contemplé.  Us 
virent  que  pour  rafTembler  dans  une 
feule  perception  plusieurs  modifica- 
tions ,  il  y  avoit  quelque  ebofe  d'actif 
dans  leur  efprit  -,  en  approfondiiTànt 
cette  idée  ils  fentirent  qu'ils  avoient 
peu  de  perceptions  paffives ,  qu'à 
chaque  iuftant  leur  efprit  combinoit 
des  modes,  que  de  cette  combinaifon 
réfuîtoientdes  idées  compofées.  Cette 
découverte  les  conduifit  à  la  manière 
dont  notre  ame  examine  les  objets  , 
ils  appe-leient  jugement  cette  mo- 
dification active. 
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Après  un  plus  féricux  examen  de 
teurs  facultés ,  ils  connurent  que 
les  jugemens  fimples  étoient  allez 
rares  ,  que  leur  efprlt  en  combi- 
îioit  le  plus  fouvent  plufieurs;  ils 
découvrirent  ainfî  les  loix  des  juge- 
niens  compofés.  En  fuivant  de  plus 
près  la  marche  de  leur  efprit,  ils 
virent  qu'ils  arTe&oient  tantôt  une 
înéthode  de  raifonner,  tantôt  une 
autre  ;  alors  ils  développèrent  les 
différentes  formes  de  raifonnemens 
«ppeliés  fyllogifmes ,  &c.  Pondant 
plus  loin  leurs  recherches,  ils  per- 
cèrent jufqu'aux  moyens  qu'ils  em- 
p'oyoient  pour  développer  une  fuite 
de  modifications,  pour  découvrir  le 
rapport  des  objets,  ce  qui  leur  four- 
nit les  théories  âss  différentes  mé- 
thodes. 

Lorfquils  parlaient  des  ab  (trac- 
tions, &  qu'ils  defcendoient  aux 
faits  ifoTés  ,  i!s  appellerent  cette 
progrelfion  fynthcfe  ,  ou  méthode 
cnfeignante,  parce  que  c'étoit  aiafî 
qu'ils  raifonnoient  lorfqu'ils  you- 
ioient  faire  connoître  toute  l'étendus 
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ie  leur  do&rine.  Partoient-iîs  de 
l'examen  particulier  des  individus  , 
rntfernbloicnt-ils  en  remontant' par 
degrés  ces  fujets  fembîables  ,  lçs 
^réfuitats  qu'ils  tiroient  de  leur  médi- 
tation les  conduifoientà  des  abilrac- 
tions  générales  ou  partielles  h  cette 
méthode  fut  appellée  analyfc  ou 
méthode    de  recherche. 

Ceft  ainfi  que  les  premiers  philo- 
sophes commencèrent  à  rédiger  leurs 
obfervations  fur  l'art  de  penfer.  Leurs 
fucceffeurs  profitant  de  leurs  décou- 
vertes,  reprirent   chaque  objet    en 
particulier.  Une  plus  profonde  mé- 
ditation fur  l'art  de  former  les  idées , 
leur  fit  voir  une  foule  de  différences 
qu'il   feroit  trop  long  de    rapporter 
ici.  Ils  s'occupèrent  principalement 
à  examiner  les  organes  de  nos  per- 
ceptions ;  c'eft  alors  qu'ils    fixèrent 
Fo'igine  de  nos  idées,  qu'i's  apper- 
çurent   la  caufe    des    vraies    &    des 
fan  (Tes.  Toutes  nos  idées  venant  par 
les  fens,    &    les    fens  étant  impar- 
faits abfolument  &  relativement  aux 
circonftances,    il  en    réfuite    néce£- 
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Sûrement  plufieurs  faulïes  percep- 
tions inévitables  dans  certains  cas  , 
&  évitables  dans  d'autres.  D'après 
tes  remarques ,  ils  vérifièrent  ces 
circonltances  où  leurs  fens  les  trom- 
poient.  Ces  obfervations  combinées 
leur  fournirent  les  moyens  d'éviter 
ces  erreurs  ;  alors  la  logique  pratique 
prit  naiifance. 

En  réiiéchilfant  ainfî  fur  leu rs 
jugemens  &  leurs  raifonnemens ,  ils 
apperqurcnt  les  cnufes  des  bons  & 
des  mauvais ,  ils  les  indiquèrent 
avec  foin  >,  &  tracèrent  les  routes 
qu'il  falloir  fuivre  pour  s'en  p  refer- 
mer. C'elt  ainfi  que  s'eft  formé  avec 
le  tems  une  méthode  prefque  fure, 
pour  qui  fait  s'en  fervir ,  d'éviter 
les  pièges  de  l'erreur  ;  c'eft  par  le 
fecours  de  la  faine  logique,  que 
les  hommes  après  mille  ans  de  dif- 
pute,  ont  enrm  longé  à  vérifier  li 
les  fujets  de  leur  querelle  çtoient 
à  la  portée  des  inftrumens  de  .leurs 
idées.  C'elt  par  ce  moyen  qu'ils  ont 
vus  qu'une  foule  de  chimères  ne  fonc 
telles,  que   parce  que  leurs   objets 

D4 


(  So  ) 

ne  font  point  commenfurabîes  par 
nos  fens  de  qui  feuls  viennent  toutes 
r-os  idées. 

De  l'application  de  toutes  et% 
règles  aux  différens  objets  des  fcien- 
ces,  font  nées  les  logiques  particu- 
lières. En  effet,  l'efprit  ne  fe  modifie- 
t  il  p'^s  fuivant  les  fujets  dont  il 
s'occupe?  N'a  -t-il  pas  une  marche  par- 
ticuliere'dans  toutes  les  fciences  ?C'eft 
la  defcription  de  cette  marche  dans 
les  recherches  médicinales- qui  cons- 
titue notre  logique.  Lifons  avec  ré- 
flexion tous  nos  auteurs  ,  fui  vous 
leurs  erreurs ,  nous  en  faifirons  bien- 
tôt les  caufes.  Mais  je  m'arrête  ,  ce 
r.'eft  point  ici  le  lieu  de  tracer  le 
plan  d'une  logique  médicinale:  con- 
tentons-nous pour  le  préfent  de 
prouver  la  néceffité  de  cette  fcience 
pour  les  r  cherch  s  &  la  pratique 
de    la  médecine. 

Nous  devons  faire  d'autant  plus 
d'efforts  pour  éviter  l'erreur  que 
les  objets  Je  nos  travaux  font  plus 
importans ,  &  que  nos  méprifes  ont 
des  luites  plus  funeftes.  Quelle  étude, 
plus  importante  que  celle  qui  nous 
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«pprend  à  conferver  l'homme  fain  i 
&  à  le  guérir  des  maux  qui  l'affli- 
gent? Peut-on  imaginer  des  erreurs 
p!us  funeftes  que  celles  qui  tendent 
à  détruire  notre  efpece  ,  &  qui  nous 
privent  de  tous  les  biens  réels  ac- 
cordés à  notre  foible  nature  ?  Quel 
plaiiir  goûtera  la  malheureufe  victi- 
me de  l'ignorance  &  de  Terreur  du 
médecin,  qui,  par  un  faux  raifo  fi- 
nement, lui  aura  occa donné  une  ma 
iadie  chronique,  au  lieu  de  la  guérir 
d'une  maladie  aiguë?  Peut-on  ima- 
giner un  fort  plus  déplorable  ?  Mais 
pour  vous  faire  mieux  f en-tir  cette 
importante  vérité  ,  prenons  îïri 
exemple. 

Qu'un  infortuné  foit  attaqué  de 
cette  terrible  maladie  qui  corrompt 
îa  race  humaine  dans  fa  fource , 
qu'un  mauvais  raifonneur  entre- 
prenne de  le  guérir  :  il  a  appris  que 
les  préparations  mercurielîes  étoient 
fpécifique's  pour  déraciner  le  mil  s 
i!  a  lu  une  foule  d'obfervations  qui 
prouvent  cet  eiTet.  En  conléqueîice 
il  le  preferi:  ;  mais  le  malade  a  «a- 
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tu  relie  ment  la  poitrine  foibîe  ,  Î£ 
mercure  porte  des  coups  violens  à 
cet  organe  délicat  j  cependant  il 
guérit ,  il  paro.lt  très-content  de  fou 
fauxEfculape  l  il  le  prône  par-tout, 
il  Téleve  jufques  aux  nues.  Que  fa 
fecurité  eil  mal  fondée  î  Quelques 
fiiois  après  il  crache  le  fang  au  moin- 
dre effort,  les  vaiifeaux  de  fes  pou- 
mons s'engorgent ,  la  fuppuratiort 
fait  des  ravages  rapides ,  bientôt 
l'organe  '  rongé  par  un  pus  acre  & 
fétide,  il  vit  dans  cet  état  un  an 
plus  ou  moins;  toutes  fes  fondions 
s'affoiblisfent ,  il  eft  dans  un  malaile 
continuel  ;  enfin  après  de  longues 
fouffrances ,  fes  poumons  fe  détrui- 
fent,  il  fe  fent  défaillir,  il  expire 
en  fa  voûtant  jufqu'à  la  lie  le  trille 
calice  de  la  mort. 

Si  fon  médecin  avoit  cultivé  fart 
de  penfer  ,  il  auroit  fenti  que  les 
raifonnemens  qui  Font  déterminé 
étoient  imparfaits  &  fautifs.  Le  mer- 
cure ,  a-t-il  dit ,  guérit  les  maladies 
vénériennes  ,  mon  malade  en  eft 
.attaqués  donc  je    le  guérirai  par^te 
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mercure.  Ce  raifonnement  paroit 
jufte  :  examinons-le  ,  &  nous  ne 
tarderons  pas  à  en  fentir  la  fbiblefTe. 
Le  mercure  guérit  les  maladies  vé- 
nériennes :  voilà  une  majeure  qui 
comprend  une  idée  trop  générale.  Le 
réfultat  d'une  foule  d'obfervations 
orFre  des  modifications.  La  logique 
nous  apprend  que  dans  les  matières 
de  phyfique  ,  les  règles  générales  ne 
doivent  jamais  être  adoptées  dans 
toute  leur  extensions  qu'avant  d'en 
faire  l'application  ,  ont  doit  s'adurer 
û  tel  cas  propofé  n'orFre  aucune  ex- 
ception. Sur  ce  principe  le  praticien 
devoit  examiner  le  fujet  qui  conC- 
titue  la  majeure  de  Ton  fyllogifme  , 
il  devoit  le  confronter  avec  toutes 
les  obfervations.  S  il  avoit  fuivi 
cette  méthode ,  il  auroit  appris  que 
Ton  doit  être  très-prudent  dans  TacU 
miniftration  du  mercure ,  îorfque 
le  malade  a  quelques  vifeeres  toibïes. 
Le  fîen  fe  trouve  évidemment  dans 
le  cas  :  donc  il  a  mal  tiré  fi  confe- 
quence. 
Il  y  a  peu  de  mauvais  raifonneiiens 
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dont  la  pratique  journal  &re  ne  four- 
niiTe  plu  (leurs  exemples.  Nos  livres 
ne  fourmillent   d'erreurs  que  parce 
que  les  auteurs  ont  été  peu  dociles 
aux  révères  loix  de  Part  de  raifon- 
ner.  Lifez  fur-tout  nos  traités  de  ma- 
tière médicale   ,    ou  nos  thérapeu- 
tiques,    vous    verrez   avec  étonne- 
ra ent    que     chaque     plante,  chaque 
drogue  effc  furchargée  de  vertus  ,  que 
la  ^pratique  vous  démontrera  de  la 
plus  grande  inutilité.  D'où  vient  cela? 
C'eil  que  les  auteurs  ontprefque  tou- 
j  ours  ma  1  r a  i  fo  n  n  é .   U  n  m  a  1  a  d  e  a  été 
guéri  après    Padminirlration  de  tel 
remède  :    donc  tel  remède  eft  bon 
pour  telle  maladie.   Voila  leraifon- 
nèment   qui  a  engagé  nos  maîtres  à 
prononcer  fur  toutes  les  drogues.  Ils 
n'ont  pas  vu  que  la   nature    mérite 
feule  Phonneur    de    la  guérifon  de 
la    plupart    des    maladies  que  Pon 
attribue  aux   remèdes   adminiftrés  ! 
Mais   arrêtons-nous:    peut-être  au- 
rons-nous  occahon    dans    un  autre. 
ouvrage  de.  traiter  plus  amplement 
cette  importante   matière.  Neus  cro- 


(80 

Jrons  en  avoir  a(Tez  dit  pour  faire 
fentit  l'utilité  de  la  logique  pour  un 
médecin.  Déterminons  maintenant 
jufqu'à  quel  point  il  doit  s'en  occu- 
per. 

Cette  feience ,  comme  toutes  les 
autres  ,  nous  offre  des  vérités  inu- 
tiles &  ennuyeufes ,  des  vérités  inuti- 
îr s  mais  agréables ,  des  vérités  flmpîe- 
ment  utiles  &  des  vérités  nécef- 
faires.Nous  l'avons  fouvent  dit,  & 
nous  nous  en  convaincrons  dans  la 
fuite  ,  nous  fommes  déjà  fur  chargés 
de  î'uti!e  &  du  nécerïaire,  ne  don- 
nons donc  rien  à  l'inutile  purement 
agréable  ,  encore  moins  à  l'inutile 
ennuyeux.  Nous  nous  inquiéterons 
fort  peu  de  connoitre  toutes  les  vé- 
rités ftériles  que  l'on  enfeigne  dans 
les  écoles  ,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  un  moment  fur  les  petite  détails 
des  proportions ,  des  formes  fyllogif- 
tiques  ,  des  argumens  in  barroco^  &c. 
Nous  pouvons  hardiment  appeller 
toutes  ces  minuties  difficiles  mtg<e. 

Les  ventés  agréables  feront-elles 
proferites  avec  la  même  rigueur  ? 
Les  théories    de    la   formation    des 
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langues  ,  la  manière  poffible  dont 
nous  percevrons  nos  idées  ,  les  ana- 
1yfes  détaillés  de  ces  idées  ,  la  pro- 
gression des  nos  connoiiîances ,  tout 
cela  eft  féduilant  ,  mais  demande 
beaucoup  de  tems  pour  s'en  occu- 
per dignement ,  c'eft  à-dire  pour  s'en 
former  des  idées  juftes.  Ain  G  nous 
n'y  jetterons  qu'un  coup  d'œil  pour 
nous  amufer  quelques  mometis. 
Arrêtons-nous  à  l'utile  &  au  nécef- 
iàire  :  apprenons  à  diftinguer  nos 
idées,  ne  confondons  point  les  fim- 
ples  ,  les  compoiees  ,  les  fingulieres  , 
les  abitxaites.  Suivons  l'efprit  hu- 
main dans  fes  jugemens  ,  connoif- 
ibns  la  marche  fûre  des  abftraclions,*' 
n'ignorons  rien  des  différentes  mé- 
thodes: voilà  l'utile. 

Suivons  les  bons  écrivains  dans 
leurs  recherches  5  obfervons  com- 
ment ils  réufîufent  à  découvrir  de 
nouvelles  vérités  ;  examinons  jufqu'à 
leurs  erreurs  ;  ne  eeiïbns  de  les  mé- 
diter que  lorique  nous  en  aurons 
faifi  les  caufes;  tirons  de  nosobferva- 
tions  particulières  des  règles  généra- 
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les  ,  ayant  toujours  préfent  les  mau- 
vais raïfonnernens  ,  &  leurs  caufes. 
Voilà  l'abfoîument  néceffaire  de  la 
logique:  voilà  ce  que  nous  ne  de- 
vons pas  perdre  un  moment  de  vue. 
Ce  n'eft  point  Ariftote  qu'un  mé- 
decin doit  conPulter  :  c'eft  le  célèbre 
Vo/Jf.  C'eft  dans  fon  excellente  logi- 
que qu'il  apprendra  à  connoître  les 
fentiers  de  la  vérité    &   de  l'erreur. 
Son  ouvrage  immortel  n'eft  pas  amu- 
fant,   mais  c'eft  le  plus   utile,  JuC 
qu'à    quand  écouterons-nous    notre 
imagination,   lorfque  l'entendement 
pur  doit  feul  fe  faire   entendre  ?  La 
vérité  fans  fard  eft-elle  donc  fans  char- 
mes? A-t-cl le  befoin  des  pompons  inu- 
tiles dont  on  s'efforce    de  la  parer? 
Gardons-nous  des  preftiges  de  notre 
imagination  ,     habituons-nous      de 
tonne  heure  à  la  vérité  3  elle  aura 
toujours  par  elle-même  aifez  de  char- 
mes pour  nous  fédujre,  fi  notre  eî- 
prit  n'eft  pas  corrompu. 

N'oublions  pas  de  faire  mention 
après  VolrFdu  fage  Locke.  Quoique 
fon  ejfai    fur  F  entendement ■humant , 
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Toit  moins  travaillé  que  la  logique 
du  célèbre  difciple  de  Leibnitz, 
quoiqu'il  n'ait  pas  obfervé  comme 
lui  la  rigueur  delà  méthode,  il  eft 
tout  auiïi  précieux  pour  quiconque 
aime  la  folidité  des  raifonnemens 
&  la  rigueur  de  la  marche  philo- 
fophique  ?  Son  eilai  eft  peut-être  de 
tous  les  livres  connus  celui  qui 
contient  le  moins  d'erreurs.  Quant  à 
la  logique  médicinale  ,  l'on  en  trou- 
vera des  excellens  morceaux  dans 
Boerhave  ,  dans  Haller  ,  dans  Hoff- 
mann ,  mais  ce  ne  font  que  des  mem- 
bres épars  &  tronqués  ,  fparja  logkdt 
tnembra.  Cette  importante  partie  de 
la  icience  médicinale  eft  encore  à 
créer.  Les  ficelés  fe  font  écoulés 
fans  qu'aucun  des  génies  qui  fe  font 
occupés  de  l'art  de  euérir  aient  penfé 
à  cette  précieuie  logique.  Cependant 
c'eft  la  plus  utile ,  on  peut  errec 
fans  conféquence  en  littérature ',  en 
phyfique  >  mais  chaque  erreur  en 
médecine,  eft  marquée  par  le  fang 
de  quelque  malheureux.  Jugez  quel 
(ervice  un  médecin  éclairé  rendroit 
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à  îafociété  ,  fi,  guidé  par  le  génie 
^e  Boerhave,  il  traqoic  une  logique 
médicinale  qui  put  conduire  fûre- 
ment  dans  tous  les  dédales  de  notre 
art.  L'exécution  eft  difficile,  mais 
le  projet  eft  important ,  utile  à  tous 
les  hommes.  Quelle  gloire  n'en  re- 
jailliroit  pas  fur  celui  qui  viendroit. 
à  bout  de  l'exécuter. 

Article    Second» 

De  la  mêtapbyfique   &  de  fon  uti- 
lité en  médecine* 

Des  que  nos  élevés  font  alTez  pé- 
nétrés d;  l'importance  des  règles 
de  la  logique,  on  les  fait  paifer  à 
une  fcience  encore  plus  abftraite  > 
mais  en  quelque  manière  voifine. 
La  connoiflance  des  opérations  de 
fefprit  humain  nous  conduit  natu- 
rellement à  la  recherche  des  pro- 
priétés de  l'efprit  &  de  l'être  en 
général  :  ces  objets  conftituent  ce 
que  Ton  appelle  métaphyfique.  C'eft 
fur-tout   dans  cette  étude  épineufe 
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*jue  l'homme  à  befoin  de  toute  la 
force  de  ion  entendement.  Mais  les 
difficultés ,  les  incertitudes  de  la  mé- 
taphysique ne  l'éloignent-elles  pas  de 
la  portée  des  jeunes  gens  ?  Il  faut' 
des  méditations  profondes  pour  faifîr 
les  idées  générales  des  phîlofophes 
fur  l'être  en  général  &  fes  propriétés  t. 
il  faut  une  grande  pénétration  pour 
fè   former  des   notions    exactes  de 
î'efprit  &  de  fes  propriétés  j  comment 
donc    efp|érer    que  des    étudians   à 
peine  fortis  de   l'enfance',    puiflTent 
anéantir  les  feules  facultés,  qui  font 
chez  eux  en  vigueur ,  pour  ne  laiifer 
agir  que  l'entendement  pur  '{  Com- 
ment leur  imagination   bouillante , 
n'altérera-t-elle    pas    des   idées  qui 
ne  doivent  rien  avoir  de  matériel  ? 
Pefez   ces  confidérations  ,  &   vous 
vous  convaincrez  que    cette  fcience 
cft  très-mai    difpofée    dans    Tordre 
académique ,  qu'elle  devroit  être  la 
dernière  en  date  ,    au   moins  pour 
ie  plus  grand  nombre  des  fujets.  Cela 
cft  Ci  vrai  que   prefque   cous  ceux 
ée  ma  ©anaoiiTance  qui  fe  fgn:  le 
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plus  distingués dans  les  écoles,  m'©n# 
avoués  qu'ils  récitoient  leurs  cayers 
comme  des  perroquets,    que   quel- 
ques efforts   qu'ils    fiffent  »   ni    les 
propositions  ,    ni    les    preuves    ne 
trouvoient    aucune    prife    fur  leur 
cfprit.  Quant  à  ce  que  j'ai  éprouvé  , 
je  me  rappelle  très-bien  qu'étudiant 
cette  partie  de  la  philofophie,  fous 
un  bon  profefleur  qui  ne  ma  jamais 
taxé  de   pareffe ,   je    difputois  jour 
&  nuit  fur  ces  graves  fujets.  Malgré 
tout  cela,  je  me  fuis  apperqu,  lorf- 
que  mes  recherches  philofophiques 
ou  médicinales  m'ont  ramené   ve?s 
les  objets  de  cette  feiencs ,  que  je 
m'en  étois  formé  dans  mon  ado!e£- 
cence  ces   idées    ridicules  ;   que  je 
n'avois  dans  la  tète  que  des    mots. 
Frappé  de  cette  obfervation ,  je  m'a- 
dreiiai  à  des  jeunes  gens  pleins  d'ef- 
prit ,  qui  fe  croyoient  de  grands  mé- 
taphyiiciens ,  je  les  fuivis  dans  leur 
marche,  j'épiai    leurs  idées.  Après 
plufieurs  épreuves ,  je  vis  évidem- 
ment qu'ils  n'étoientque  des  maté- 
rialiltes,  ou  tout  au  moins  des  rai- 
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fbnneurs  aveugles  qui  pari  oient  beajf- 
coup  fur  ce  qu'ils  n'entendoient  pas  1 
leur  mémoire  jouoit  feule  fort  rôle^ 
ils  lui  dévoient  tous  leur  fuccès. 

Quoiqu'il  en  foit ,  déterminons 
l'utilité  de  la  métaphyfique  dans  îa 
médecine  ;  mais  pour  le  faire  avec 
méthode  ,  rappelions  nos  diftinc- 
tions.  Le  médecin  doit  s'inftruire 
comme  homme  &  comme  médecine 
Sous  ces  deux  points  de  vue  ,  doit- 
il  connoître  les  vérités  fubiimes  de 
la    méthaphyfique  ? 

Il  doit  être  vertueux.  Or  quelle 
eft  îa  bafe  de  la  vertu ,  n'eft-ce  pas 
pas  la  divinité  ?  Il  doit  donc  con- 
noître Dieu  ?  Que!  eft  le  fancluaire 
de  la  vertu,  n'eft-ce  pas  fon  ame  ? 
Il  doit  donc  étudier  les  propriétés 
de  fon  efprit  ?  Quoique  j'avance  que 
Dieu  eft  la  bafe  de  la  vertu ,  qu'eu 
conféquence  nous  devons  étudier  fes 
attributs  ,  je  ne  prétend  pas  que  pour 
être  vertueux  il  faille  être  grand 
métaphyficien.  Je  fais  que  Dieu  con-  . 
noififant  la  foibleffe  de  l'efprit  hu- 
saain  a   n'a    point    abandonné    les 
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règles  facrées  de  fa  conduite,  zvtX 
conféquences  de  fes  fpéculations  % 
je  fais  qu'il  a  gravé  dans  fon  cœtit 
les  germes  du  droit  &  de  la  vérité  » 
mais  ce  que  je  prétend ,  pour  le  pré- 
fent,  &  ce  que  tout  homme  fenfé 
m'accordera  aifément,  peut- on  avoir 
développé  fes  facultés,  &  n'être  pas 
entraîné  par  les  charmes  d'une  fcience 
qui  élevé  l'ame  au-deiTus  d'elle-même? 
La  contemplation  de  l'Etre  fuprème, 
les  preuves  frappantes  de  fon  exiC 
tence  ,  la  chaîne  de  fes  attributs , 
ha  nature  probable  de  l'ame  ,  fes 
propriétés ,  fes  rapports  avec  la  divi- 
nité, fes  relations  avec  la  nature 
entière,  tout  cela  n'a-t-il  rien  i de 
féduifant?  Ou  plutôt  quel  eft  l'homme 
un  peu  éclairé-  qui  fe  lafTe  de  con- 
templer cesfublimes  objets  ?  Je  fais 
qu'un  voile  fombre  couvre  prefque 
par-tout  ces  majeftueufes  idées  ;  mais 
foyons  de  bonne-foi ,  ne  nous  livrons 
pointa  un  cepticifme  condamnable  : 
tous  les  efforts  des  génies  qui  nous 
ont  devances  ,  n'ont-ils  pas  foulevé 
quelque  coin  du  voile?  La  certitude 
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inont ,  La  Café ,  de  BufFon  ,  BorcleiiJ 
Comment  jugera-t-il  les  fyftëmes  de 
«es  novateurs  ,  s'il  ignore  les  at- 
tributs de  Pâme? 

Non  feulement  le  médecin  efl: 
ob  igé  de  porter  le  flambeau  de  la 
métaphyfique  dans  les  recherche* 
médicinales ,  mais  encore  réciproque- 
ment les  faits  de  la  pratique  Téclai- 
reront  pour  perfectionner  la  pfyco- 
logie.  Quelle  foule  d'idées  neuves. 
Les  maladies  du  cerveau  étayées  par 
les  ouvertures  des  cadavres  ne  lui 
fourniront-elles  pas  pour  développer 
un  fyftème  rationnel  fur  le  liège 
de  l'ame  ,  fes  attributs ,  fes  rapports 
avec  la  partie  matérielle  de  notre 
être.  C'eft  là  qu  il  apprendra  à  juger 
entre  Defcartes  &  Locke.  Que  l'ame 
régiife  les  fondions  naturelles  & 
vitales  ,  comme  le  prétendent  les 
Staliens,  alors  la  définition  de  cette 
fubftance  donnée  par  Defcartes  tombe 
en  ruine. 

Quelque  évidente  que  foit  Futi- 
lité de  la  métaphyfique  pour  1* 
médecine,  nous  devons  nous  bor- 
ner 
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ner  à  Ton  égard.  Le  médecin  doit  s'at- 
tacher au  néceflaire  5  il  n'accumulera 
donc  point  tous  les  ouvrages  faits  fur 
ce  fujet.  Quelques   grands  philofo- 
phes  fuffiron-c  pour  les  conduire  fû- 
rement ,  il  ne  daignera  pas  même  jet- 
ter  un   coup  d'œil  fur  ce  qu'on  ap- 
pella  métaphyfique  ,  dans  les  fiecles 
d'ignorance  &  d'erreur:  Les  rêveries 
des  péripatéticiens,  les  abfurdités  des 
ramilles  ,  des  thomiftes  ,  &  des  fco- 
tiftes ,  ne  l'occuperont  pas  un  mo- 
ment. Toutes  les  vérités  n'auront  pas 
même  droit  à  fon  attention  ,  il  s'oc- 
cupera feulement  des  grands  traits  ; 
les  petites  obfervâtions  ,  les  vérités 
fliriles  feront  pour  lui  comme  non 
découvertes.  Voiff  ,  Vlarcke  ,  Locke  3 
Qondillac*    voilà  fes  guides  ;  encore 
ne  1'obligerons-nous  pas  à  les  fuivre 
dans    toutes  leurs  courfes  philofo- 
phiques.  Il  fe  contentera  de  ce  qu'ils 
ont  démontré  ,  il  fera  un  extrait  r<ù« 
fonné  de  tout   ce   qu'il  appercevra 
de  lumineux  dans  leurs  écrits  ;  cet  ex- 
trait  fera  fouvent  fous    fes   yeux, 
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Comme  il  ne  fera  pas  bien  long, 
il  le  pourra  lire  à  tout  âge.  On 
a  beaucoup  écrit  fur  Dieu ,  l'aine , 
les  efprits ,  l'être,  la  fubftance  ,  mais 
otez  les  répétitions ,  les  fiftêmes  faux 
&  rêveurs  ,  les  vérités  ftériles  ,  vous 
réduirez  des  énormes  volumes  à 
quelques  traités  affez  courts ,  &  vous 
apprendrez  tout  le  refte  par  les  deux 
mots  du  poète  philofophe  :  metaphi* 
Jicœ  vanitas* 

Article     troisième. 

De  la  morale  &■  de  fon  utilité  en 

médecine. 


Cest  au  moment  où  les  paf- 
fions  font  dans  toutes  leurs  force, 
que  nos  élevés  commencent  à  puifer 
l'eau  falutaire  de  la  morale.  Dans 
leur  enfance,  il  fuffifoit  de  leur  dire , 
cela  eft  bien,  ou  cela  eft  mal ,  pour 
les  obliger  à  fuivre  l'honnête  &à 
fuir  le   vice  \  mais  leur  efptit  étant 
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développé  ,  &  jouiflant  déjà  d'une 
grande  partie  de  fon  reilbrt ,  l'au- 
torité perd  fes  droits  ;  il  cil  donc 
naturel  de  donner  à  nos  élevés  des 
maîtres ,  de  l'autorité  derquels  ils  ne 
puiiTent  pas  appeller  :  c'eft.  à  leur 
raifon  &  à  leur  confcieiice  que  nous 
les  livrerons  déformais.  Nous  ne 
leur  dirons  plus ,  il  faut  faite  telle 
action  parce  qu'elle  eft  honnête, 
mais  nous  les  mettrons  à  même  de 
voir  par  eux-mêmes  3  fi  elle  1'  eit  réel- 
lement. Pour  y  parvenir,  il  faut 
leur  faire  connoitre  les  moyens  ds 
diftingucr  les  vices  des  vertus  :  c'eft 
dans  la  morale  qu'ils  trouveront 
les  instructions  propres  à  cet  crïet* 
On  la  divife  comme  la  logique  en 
ipéculative  &  en  pratique.  Dans 
la  première,  on  voit  la  tlréorie  des 
paillons,  les  preuves  de  l'exiftence  de 
]a  confcieiice,  le  but  de  la  vertu: 
c'eft  là  que  l'on  fe  forme  des  idées 
exactes  de  l'ordre  moral. 

Dans  la  féconde,  on  développe 
les  motifs  d'écouter  les  cris  de  la 
confeience 3    les  funeifes   erfets  des- 
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vices    &  les  heureufes  fuites  de  la 
probité  &  de  la  vertu.  Mais  faut-il 
beaucoup  étudier   ,   réfléchir  ,  pour 
poiTeder    ce  que  nous  nommons  la 
morale  ?  ou     plutôt    cette    fcience 
n'eft-elle  pas  comme  tant  d'autres , 
un  nom  pompeux   qui    couvre  un 
amas  d'inutilités  &  d'erreurs  ?  Si  l'ê- 
tre fuprême  a  gravé  les  principes  de 
la  morale   dans  le  cœur  de  l'hom- 
me, s'il  ne  faut  qu'écouter  fincére- 
ment  la  voix  de  la  confcience  pour 
fe  bien   conduire ,  à  quoi  bon  tant 
de  livres  fur  les  devoirs  de  l'homme  ? 
N'y  a-t-ii  que  les  favans  qui  ayent 
droit  à  la   probité  ?  Le  fauvage ,   le 
payfan   ,   feront-ils    néceïfairement 
médians ,  parce  qu'ils  ignorent  nos 
fciences  ? 

Il  eftfur  que  la  morale  eît.  fim- 
ple  &  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
elle  a  toujours  été  la  même.  On 
condamnoit  à  Rome  ce  que  l'on  con- 
damnoit  à  Athènes  :  le  groflîer  Ame- 
riquain  abhorre  les  mêmes  crimes  que 
le  policé  Parifîen  ;  mais  fi  la  mo- 
rale eft  fimple,  fes  objets  font  très- 
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compliqués  ;  la  vertu  peut  exifteîT 
dans  le  cœur  du  fauvage  le  plus* 
grolîier  ,  mais  non  pas  fous  la  mè-* 
me  forme  que  dans  celui  d'un  hom- 
me policé;  les  relations  de l'homme 
naturel  font  très-ilmples  ,  celles  de 
l'homme  policé  font  très-compli- 
quées :  voilà  le  nœud  de  la  difficulté» 
mais  pour  en  faire  mieux  compren- 
dre la  folution,  prenons  un  exem- 
ple. 

Dira-t-on  qu'un  magiftrat  peut 
être  honnête-homme  dans  fon  état, 
fans  avoir  acquis  une  foule  de  con- 
noiffances  ?  Et  fi  cela  eft ,  dans  quel 
trouble  va  tomber  la  juilice?  Com- 
ment pourra-t-il  diftinguer  les  tra- 
ces fubtiles  du  fcélérat  qui  travaille 
fans  celfe  à  opprimer  la  veuve  & 
l'orphelin  ?  Comment  pourra-t-il  dé- 
velopper les  trames  d'une  confpira- 
tion  prête  à  égorger  les  citoyens? 
Il  ne  le  fera  que  par  une  profonde 
connoiifance  des  hommes  &  des  af- 
faires. Donc  le  magiftrat  doit  être1 
inftruit.  Pour  paffer  pour  vertueux , 
il  doit  pofleder  la  morale  dans  toute-- 
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fon  étendue..  Si  notre  juge  eft  igno- 
rant, toutes  fes  démarches  feront 
marquées  par  Finjuftice-  ,  fes  juge- 
mens  opprimeront  le  foible  &  favori- 
seront îe  méchants  mais  rapprochons 
nous  de  notre  fujfet  >.  faifons  le  pa- 
rallèle du  médecin  &  de  l'homme  de 
loix. 

J'avoue   d'abord  que  les  connoif. 
fan  ces  en  morale   du   premier,    doi- 
vent être   moins    étendues  que  cel- 
les   du    dernier,  niais   ees  relations 
pour  n'être  pas  fi  directement  affo- 
ciées  à  la  morale  ,  y  tiennent  de  bien 
près.   Comment  en  effet  le:  médecin 
pourra-t-il  réfifter  aux  tentations  qui 
vont  l'aifaillir  de  toute  part,  s'il  n'a 
pas  toujours  préfens  les  grands  mo- 
tifs qui    peuvent    nous  éloigner  du 
vice    &    nous    exciter  à   la  vertu  ? 
L'homme  eft  naturellement  parefieux, 
cependant  il  n'y  a  aucun  et  at  qui  de- 
mande   plus    d'étude     que  celui  du 
médecin:  comment  per£ftera-t-il  dans 
fes  pénibles    recherches  ,    comment 
furmontera-t-il  les  dégoûts  fans  nom- 
bre de  noire  profeffioii  »  s'il    n'elè 
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pas  ému   par  l'afpect  des  maux  af- 
freux qu'il  peut  caufer? 

Qu'un  médecin  ne  croye  point  à 
la  vertu  ,  qu'il  n'ait  point  examiné 
les  fondemens  du  juffe  &  de  i'in- 
jufte  ,  qu'il  foit  malheureufemenc 
né  avec  une  pente  phyfique  au  crime  9 
quel  cercle  de  forfaits  ne  va-t-il  pas 
courir  ?  Les  malades  ne  feront  vifités 
que  par  intérêt  ,  tout  malheureux  qui 
ne  payera  pas  chèrement  fes  peines 
fera  abandonné  s  une  routine  meur- 
trière conftituera  toute  fa  pratique, 
il  ne  fongera  à  guérir  que  pour  l'ar- 
gent que  procurent  les  guérifons. 
Hors  d'état  d'y  parvenir  ,  fi  la  nature 
ne  le  féconde,  vu  fa  craffe  ignorance  5 
quelle  foule  de  victimes  vont  tom- 
ber fous  fes  coups  ?  Livré  à  fes  plai- 
ilrs  &  aux  parlions  ,  comment  aime- 
ra-t-il  un  état  qui  proferit  entière- 
ment toute  dilïipaifon  ?  comment 
connoîtra-t-il  le  grand  art  de  ne  point 
faire  du  mal ,  lorfqu'on  ne  peut  faire 
du  bien  '<  Qui.  fait  même  fi  la  corrup- 
tion de  fon  cœur  ne  lui  fera  point" 
prêter  l'oreille  aux  forfaits  ?  Les  eni- 
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poifonnemens  ,  les  avortemenç  r 
s'ils  font  bien  payés,  ne  feront-ils 
point  fon  ouvrage  ?  Je  frémis  à  l'af- 
pedl  des  maux  que  j'entrevois.  Tirons 
le  rideau  fur  tant  d'horreurs  ,  &  que 
ce  que  j'ai  dit  fafle  trembler  tout 
homme  foible  ,  qui  n'étant  point 
doué  d'un  caradtere  bienfaifant ,  a 
négligé  Fétu  de  d'une  feience  qui 
feule  pouvoit  corriger  fes  mauvais 
penchans. 

Non  feulement  l'étude  de  la  mo- 
.  raie  eft  utile  au  médecin  pour  le  con- 
duire dans   les  voies  de  la  juftice , 
mais  encore  celui   qui  connaît  tou- 
tes les  obfervations  que  fournit  l'arfe 
de  guérir  peut  jetter  un  grand  jour 
fur  une  partie  de  la  morale.  Lui  feui 
faura   déterminer     jufqu'où    s'étend 
l'influence  des  caufes  phyfiques  fur 
nos  a&ions  morales  -,  lui  feul  pourra 
donner   une    hiftoire  raifonnée  des 
pallions.   Je  dis    plus  :    le   médecin 
véritablement  inftruit   peut  ajouter 
aux  motifs  moraux  des  motifs   plus 
puifians   encore  ,  pour    obliger  :  les 
vicieux  à    abandonner  leurs  débor- 
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démens.  Quel  eft  l'ivrogne  qui  ne 
tremble  en  voyant  crayonner  les  fui- 
tes funeftes  de  la  débauche  ?  Quel 
eft  le  luxurieux  qui  ne  frémira  à  la 
vue  du  tableau  des  maladies  qui  fui- 
vent  néceflairement  les  excès  aux- 
quels il  aime  tant  a  fe  livrer.  M; 
Tijfot ,  ce  favant  &  refpe&able  mé- 
decin r  qui  ne  ceffe  de  tourner  fes 
vues  fur  rutile  de  l'art  de  guérir  , 
nous  fournit  un  exemple  de  l'em- 
pire d'un  médecin  fur  les  efprits , 
pour  les  ramener  du  vice.  Son 
excellent  traité  fur  la  mafiurbation  , 
a  plus  converti  de  libertins  que  tous 
les  fermons  des  prédicateurs.  J'en 
fuis  d'autant  moins  furpris  que  ces 
derniers  ne  favent  mettre  en  jeu  que 
des  reiforts  de  l'autre  vie  ,  les  pei- 
nes de  l'enfer  font  les  feuis  épou- 
vantais qu'ils  préfentent  aux  pé- 
cheurs* L'expérience  montre  avec 
quel  fuccès:  au  fortir  du  temple  ,  les 
auditeurs  vont  affouvir  leurs  defîrs 
comme  auparavant  ,•  mais  faites  voir* 
aux  vicieux  la  foudre  fufpendne  fur* 
kurs  tètss  3  peignez  un  Dieu  ven~- 
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gcur,qui  les  punit  dès  cette  vie  de 
leurs  prévarications  ;  faites  fouvent 
renumération  des  maladies  hideufes 
qui  font  la  fuite  des  débordemens  , 
tracez  avec  des  couleurs  vives  les 
tourmens.  qu'elles  entraînent  ;  ne 
craignez  pas  de  varier  vos  tableaux  , 
que  tantôt  ce  foit  le  portrait  d'un, 
jeune  homme  qui  fortant  à  peine  des 
bras  de  l'enfance  ,  s'elf  laine  féduire 
par  le  vice  >  la  punition  a  accompa- 
gné de  bien  près  le  forfait.  Livrez-le 
aux  mains  des  chirurgiens  ,  repré- 
sentez vivement  cet  appareil  de  fer 
&  de  feu  ,*  exprimez  les  douleurs  les 
plus  vives,  les  géminemens  les  p:us 
lamentables  ;  faites  voir  ce  malheu- 
reux fuccombant  fous  fes  maux  ,  foit 
par  la  force  du  mal  ,  foit  par  l'inep- 
tie des  chirurgiens.  Peignez  le  per- 
dant chaque  jour  une  partie  de  fou 
être.  Un  feu  intérieur  le  dévore  , 
fes  os  font  brifés  par  la  douleur  i 
une  foif  inextinguible  le  tourmente; 
l'odeur  la  plus  forte  s'exhale  de  fon 
corps  3  une  voix  rauque  fe  fait  à 
peine  entendre.  L'infortuné  maudit 
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le  moment  de  fon  égarement ,  îe 
défefpoir  e(t  peint  fur  Ton  vifage  5 
&  pour  comble  de  malheur  ,  il  con- 
ferve  jufqu'au  dernier  foupir  toute 
fa  préfence  d'efprit  r  comme  fi  la  na- 
ture eut  voulu  lui  faire  fentir  tou- 
tes les  horreurs  de  la  maladie  la  plus.- 
honteufe  &  de  la  mort  la  plus  ter- 
rible. 

Mais  pour  ne  pas  nous  éloigner 
trop  de  notre  fuj et,  avançons  encore 
que  le  médecin  peut  feul  développer 
une  partie   de    la   morale.   Je    veux 
parler  des  paillons..  En  effet,  fa  co-i 
1ère  ,  fa  nature,  fes  effets  ne  font-ils 
pas  prefque  entièrement  phy.fiques? 
La  douceur  du  caractère  ,,un  certain, 
penchant  à  la  méchanceté ,  ne  font* 
ils  pas  les  fuites  des  modifications 
de  l'économie  animale  ?. Cette. paiîlon 
qui  anime  le  monde  ,.  &  qui   caufe 
tant  de  plaifirs  &  de -larmes-,,  n'eft. 
elle  pas  du  reffort  de  notre  art?  Les 
caufes  ne  font-elles  pas  prefque  tou- 
tes matérielles?  Les  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  la  modérer  ne  font-ils 
pas  entre  nos  mains  ? 
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XJn  médecin  éclairé  fait  plus  en- 
core ,  il  fe  rend  maître  de  la  joie  & 
de  la  triftefle  ,  il  fait  appel  1er  l'un 
&  chaffer  l'autre.  A  fes  ordres ,  les 
ris ,  les  jeux ,  fe  préfentent  pour  nous 
égayer  :  à  fa  voix,  la  triiteife,  l'en- 
nui ,  le  dégoût ,  fuyent  loin  de  no-* 
tre  féjour.  Quelques  étonnans  que 
foient  ces  effets  ,  il  n'a  pas  befoin 
pour  les  exécuter  de  grands  ref- 
forts.  Cerès  &  Bacchus  préfentés  à 
propos  ,  &  foutenus  de  quelques  au- 
tres divinités  ,  peuvent  feuls  pro- 
duire tous  ces  miracles. 

Concluons  que  ce  n'eft  point  fans 
de  fages  raifons  que  nos  îégis  ateurs 
©nt  invité  nos  maîtres  à  prendre  un 
tems  dans  nos  cours  académiques 
pour  nous  enfeigner  la  morale.  Mais 
par  quelle  fatalité  a-t-on  perdu  de 
vue  l'efprit  de  Pinftitution  ?  Lifez 
les  cours  de  morale  didés  dans  les 
écoles,  vous  y  trouverez  plusieurs 
quePcions  oifeufes  &  inutiles,  quel- 
ques queftions  utiles  propofées  pro* 
lûlérnatiquement  3  vous  n'y  verrez 
aucun  précepte  d'ufage  ,  aucun  dé- 
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taîl  feduifant.  Autant  Ton  efi;  dif- 
ficile dans  les  autres  traités  de  phi- 
lofophie  ,  autant  Ton  eft  court, 
précis  ,  dans  celui-ci.  On  diroit  que 
les  maîtres  affectent  drenfeigner  avec 
plus  d'étendue ,  les  objets  dont  ils 
s'occupent ,  en  raifon  inverfe  de  leur 
utilité. 

Nos  modernes  donnent  tout  au 
plus  un  mois  à  la  morale ,  encore 
ne  s'occupent-ite  d'aucune  queftion 
qui  foit  véritablement  de  pratique. 
Tâchons  donc  de  fuppléer  aux  foins 
des  profeifeurs  r  pénétrons-nous  de 
l'importance  de  la  morale,  que  fon 
étude  comme  hommes  &  comme 
médecins  nous  occupe  chaque  jour. 
Cherchons  des  guides  fans  préjugés  , 
droits  &  fînceres  ;  mais  ou  les  trou- 
verons-nous ?  Peut-on  ignorer  que 
le  ton  des  favans  a  toujours  été 
d'écrire  une  chofe,  &  d'en  penfer  une 
autre?  La  méthode  de  Pythagore  n'en: 
point  abolie  parmi  nous  ,  les  con- 
tradictions de  nos  philofophes  en 
fournifTent  des  preuves  certaines.  Ils 
ont  une  doctrine  intérieure ,  &  un 
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autre  pour  l'extérieur  ;  la  première 
ne  'change  jamais  ,  la  féconde  fe  mo- 
difie fuivant  les  lieux,  les  tems, 
les  perfonnes.  La  rage  de  fa  ire  des 
profélitcs  les  dévore  ;  mais  1  crainte 
des  loix  les  empêchant  de  fe  livrer 
à  toutes  les  conféquences  de  leur  doc- 
trine, ils  en  fement  des  lambeaux  qa& 
là,  comme  des  citations,  ou  en  faifant 
parler  quelques  interlocuteurs.  Ce- 
pendant ils  ne  peuvent  tout  dire  ,  il 
faut  revenir  aux  do&rines  ,  aux  dog- 
mes reçus  &  adoptés  ,  voilà  la  caufe 
de  cette  bigarrure  que  vous  êtes  éton- 
né de  voir  dans  leurs  écrits*  voilà  la 
fource  de  leur  ton  fceptique  &  déri- 
foire.  Mais  le  mal  eft-il  f\  général 
qu'il  n'offre  aucune  exception  ?  Non  , 
cefieclea  produit  enïin  un  homme 
vertueux  &  penfeur  ,  fes  immortels 
écrits  annoncent  rentoufiafme  delà 
vertu,  e'eft  dans  leur  lecture  que  nous 
trouverons  la  bafe  de  l'honnête  &  du 
vrai.  Là  tous  les  motifs  qui  peuvent 
nous  entretenir  dans  le  bien  &  nous 
arracher  au  vice  ibntdéveloppésjtout 
y  efl;  expofé  avec  cette  énergie  ,  ce 


fentiment  de  conviction  ,  ce  feu  , 
cet  enthoufiafme  fublime  qui  étouf- 
fent tout  foupçort  de  fauiîeté  ?  Je 
croirois  déshonorer  mon  lecleur 
que  de  no  ;  mer  le  grand  homme 
que  je  viens  de  défigner.  A  ces  traits 
uniques  ,  quelle  eft  Famé  hon- 
nête qui  pourroitle  méconnoître. 

Article      quatrième. 

Des  mathématiques. 


Nous  pouvons  examiner  un 
©bj et  fous  trois  points  de  vue.  Ou 
nous  connoiffons  fon  exiftence  ,  fes 
attributs  ,  fes  modifications  5  c'eft  ce 
que  j'appelle  le  connoître  hiftori- 
quement  ,  ou  nous  connoilions  le 
rapport  de  fa  caufe,  alors  nous  en 
avons  une  connpii-lance  phyfique  ; 
enfin  nous  calculons  fes  qualités, 
foit  dans  le  rapport  de  la  caufe  à 
T effet ,  foit  dans  Pintenfité  de  fes 
modes ,  c'eft  ce  qui  conftitue  la 
connoiiTance  mathématique. 
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Attachons-nous  pour  le  préfent  à' 
cette  dernière  manière  de  confîdércr 
les  objets  y  voyons  en  peu  de  mots 
de  quelle  importance  elle  eft  pour 
le  médecin  ,  mais  formons-nous  un 
tableau  un  peu  plus  détaillé  de  cette 
méthode  de  procéder  dans  nos  re- 
cherches. 

Nous  pouvons  nous  fervir  de 
deux  efpeces  de  (Ignés  pour  exprimer 
les  idées  que  nous  fourniïfent  les 
quantités  numériques ,  des  chiffres  6a 
des  lettres.  Si  nous  rendons  par  âes 
chiffres  les  idées  qui  roulent  fur  les 
nombres,  nous  poffédons  l'arithméti- 
q.ue.Qtfeft  ce  que  rnrithmétique?C,eit 
comme  toutes  les  autres  fciences  ,  un 
aifemblage  d'idées  fimplesr&  d'idées 
compofées  ou  abftraites.  Plus  les 
abftra&ions  font  étendues  ,  plus  fes 
opérations  font  difficiles.  Ajouter 
unités  à  unités,  fouff raire  les  unités 
des  unités  :  voilà  à  quoi  fe  réduit 
Fart  de  compter ,  mais  le  nombre 
des  unités  étant  fouvent  iî  prodi- 
gieux,qu'il  feroittrop  long  de  les  trai- 
ter par  les  opérations  ordinaires ,  oa 
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a  imaginé  des  méthodes  pour  abréger 
l'ouvrage  >  cela  a  donné  lieu  à  la 
multiplication,  efpece  d'addition  ,  à 
la  diviGon  ,  efpece  de  fouftraction. 
Une  plus  profonde  méditation  a  créé 
les  règles  de  compagnie,  l'élévation 
des  nombres  à  leurs  puiflances  ,  ïes 
proportions ,  les  équations.  Lorf- 
qu'on  a  voulu  généralifer  l'art  de 
combiner  les  quantités ,  on  s'eft 
fervi  de  lettres  combinées  avec  des 
chiffres  >  ces  lettres  ne  lignifiant 
rien  par  elles-même ,  on  a  pu  les 
appliquer  à  toute  quantité  fans 
exception  ,  elles  fubiffent  les  mêmes 
combinaifons  que  les  chiffres  ;  on 
peut  dire  qu'elles  font  pour  eux  ce 
que  la  divifion  eft  pour  la  fouftrac- 
tion  s  elles  abrègent  les  opérations  y 
mais  elles  ne  conftituent  pas  une 
fcience  ifoîée,.exi-ftante  par  elle-même. 
L'algèbre  à  toute  rigueur  n'eit  point 
nécelfaire  pour  lafolution  des  problè- 
mes j  elle  abrège-  feulement  les  opé- 
rations. La  preuve  complette  de  ce 
que  j'avance  ,  c'eft  que  je  connois  un 
mathématicien    qui,  fans    algèbre» 


(112} 

donne  la  foliation  de   tous  les  pro- 
blêmes  les  plus  ordinaires. 

Je  me  demande  maintenant  :  l'a- 
rithmétique   &    l'algèbre    font-elles 
néceiTaires  pour  l'étude  de  la  méde- 
cine ?  Pour  réfoudre  cette  queftion  y 
examinons  les  objets  des  études  du 
médecin  ,    voyons    s'il    doit    con- 
noitre  les  quantités  numériques.  Le 
médecin    étudie  le  corps  humain  y 
les  parties  qui  le  compofent,  ! es  phé- 
nomènes qu'il  préfente  ,  il  doit  donc 
calculer,   le   nombre  de  fes  parties  r 
leur  proportion  refpe&ive  ,  la  quan- 
tité de   leur   aclion.    Approfondiffez 
cette  idée,  &   vous  ferez    perfuadé 
qu'à  chaque   pas    il    fera   obligé   de 
faire  des    calculs   allez    compliques^ 
Lifez  les  bons  phyiîologiftes  ,  fur  la 
force  mufculaire  ,  fur  les  vaiffeaux  9 
leurs  frottemens,  leur  diamètre  ,  leurs 
proportions    i  écoutez   les     différer 
fur  le  cœur  ,  fur  fa  manière  d'agir  , 
fur  fa  force  ,  fur  les  réfiitences  qu'il 
éprouve.  Lifez  la  théorie  des  fecré- 
tions,  parcourez  tous  les  phénome- 
nes  de  l'économie  animale  :  il  n'en 
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en:  aucun  a  ont  vous  pu  i  (fiez  con- 
noitre  le  mécanique  finis  des  opéra- 
tions d'arithmétique  affez  recher- 
chées. 

Dans  la  pratique  même,  combien 
de  fois  ferez-vous  obligé  de  déter- 
miner la  quantité  d'une  caufe  morbi- 
fique ,  de  calculer  fes  degrés  de  force, 
fes  effets  ?  Serez- vous  jamais  en  état 
de  connoitre  les  théories  des  inflam- 
mations, fi  la  fcience  du  calcul  ne 
vous  eft  pas  familière?  Pourrez-vous 
lire  ce  qu'on  a  écrit  fur  les  eifets- 
de  la  faignée,  fi  vous  ne  connoiffez  pas 
les  propriétés  des  nombres  ï  Con- 
cluons donc  que  le  médecin  re  peut 
négliger  le  calcul  fans  fe  mettre  dans- 
i'impoiTib  il  ité  de  comprendre  nos 
meilleurs  auteurs» 

Le  calcul  n'eit  pas  îa  feule  partie 
des  mathématiques  qui  mérite  notre 
attention.  Les  quantités  commenfu-' 
râbles  nous  offrent  un  champ  auflî 
vafte.  Là  fe  rapporte  la  conr.oiiTance 
des  figures  &  de  leurs  propriétés  ,  les 
méthodes  de  les  mefurer  ,  l'applica- 
tion du  calcul  :  tout  cela  eft-il  utile 
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au  médecin  ?  Pour  le  décider  ,  fai- 
fons  les  réflexions  fuivantes.  Toutes 
les  fciences  fe  prêtent  la  main  :  telle 
qui  au  premier  coup  d'œil  n'a  pas 
grand  rapport  à  celle  dont  on  s'oc- 
cupe ,  lui  fert  par  les  lumières  qu'elle 
répand  fur  les  parties  auxiliaires  qui 
lui  fervent  de  bafe.  Suppofons  que 
la  géométrie  n'eft  point  directement 
utile  au  médecin  ,  mais  que  la  phy- 
iique  eft  indifpenfable  pour  l'étude 
de  la  médecine.  Comme  ,  de  l'aveu 
tle  tout  le  monde,  on  ne  peut  étu- 
dier la  phyfique  fans  une  connoif- 
fance  préliminaire  de  la  géométrie  , 
il  s'enfuit  néceffairement  que  la  géo- 
métrie devient  nécelFaire  au  méde- 
cin comme  partie  auxiliaire.  Ce  n'en: 
pas  tout:  c'en:  par  la  meilleure  logi- 
que pratique  ,  c'eft  par  une  étude  ré- 
fléchie des  démonffcrations  géomé- 
triques ,  que  Pefprit  s'acoutume  à 
faifir  la  vérité.  Lifez  Boerhave ,  HofF- 
mann,no$  deux  plus  fàges  législateurs: 
ils  vous  inviteront  àpaifer  quelques 
années  de  votre  jeuneife  dans  l'étude 
des  mathématiques,  û  vous  voulez 
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acquérir  ce  tact  délicat  de  judiciaire 
qui  vous  conduira  dans  l'exercice  de 
la  pratique. 

Mais  la  géométrie  ne  feroit-elle 
pas  directement  applicable  à  la  mé- 
decine ?  Four  nous  en  convaincre , 
confuîtons  les  plus  célèbres  méde- 
cins. Parcourez  Roerhave ,  Hoffmann, 
Sauvage  *  Borelli  ,  Keil  ,  lifez  les 
mémoires  académiques  ,  lifez  Hal- 
ler  :  à  chaque  page  vous  ferez  arrêté 
fi  vous  n'avez  aucune  idée  de  géo- 
métrie. En  effet,  comment  déduire 
des  conféquences  lumineufes  de  la 
figure  des  mufcles  ,  de  celle  des  vif- 
ceres  &  des  vaifleaux  ,  iî  nous  igno- 
rons les  théorèmes  géométriques  ? 
Entendrons-nous  les  belles  décou- 
vertes de  l'optique  &  de  l'acoufti- 
que  ,  Ci  nous  n'avons  aucune  idée 
des  propriétés  des  angles,  des  cour- 
bes ,   &c. 

Jugerons-nous  fainement  les  fauf- 
fes  théories  qui  font  fi  fréquentes 
dans  les  écrits  des  demi-favans ,  fi 
nous  ne  faifons  pas  une  fage  applica- 
tion des  vérités  que  nous  fournit  La 
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fcience  des  figures.  Lifez  Sauvage  , 
&  vous  verrez  csmbien  les  mathé- 
matiques lui  ont  été  utiles  pour 
acquérir -cette  juileife,  cette  précifîon 
qui  le  distinguent  particulièrement 
des  autres    écrivains  de  Ton  fiecle. 

Ne  croyez  pas  cependant  qu'en- 
thoufiafte  outré  des  vérités  mathé- 
matiques ,  }e  prétende  que  nous  de- 
vons tout  fou  mettre  au  calcul.  Je 
fais  que  le  corps  humain  eft  régi  par 
un  être  actif  qui  modifie  fînguiié- 
rementfes  loix.  mécaniques.  Je  fais 
qu'il  eft  peu  fufceptible  d'obéir  à 
toutes  les  applications  géométriques  ; 
mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  dans 
plu  Meurs  occafions  nous  pouvons 
retirer  de  grands  Te  cours  des  mathé- 
matiques, foit  pour  démontrer  cer- 
taines vérités ,  foit  pour  faire  fentir 
Terreur. 

Si  les  mathématiques  ne  font  pas 
toujours  applicables  à  l'économie 
animile  ,  &  fi  elles  ne  fervent  fou- 
vent  que  comme  parties  auxiliaires, 
le -médecin  ne  doit  s'attacher  qu'aux 
principes  qui  peuvent  l'éclairer  dans 
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l'application  des  vérités  médicinales. 
Il  peut  donc  négliger  tout  le  refte. 
Mais  pour  vous  affurer  de  ces  prin- 
cipes ,  faites  un  extrait  de  tout  ce 
que  les  médecins  les  plus  entêtés 
de  cette  fcience ,  ont  employés  avec 
une  utilité  généralement  reconnue* 
alors  vous  aurez  la  partie  des  ma- 
thématiques à  laquelle  vous  devez 
vous  attacher  ;  tout  fe  réduira  à  une 
raifonnable  habitude  du  calcul  numé- 
rique &  littéral  ,  à  une  idée  fûre 
&  exacte  des  règles  de  proportion, 
à  la  connoiilance  des  fractions  &  des 
équations  ,  à  l'habitude  d'appli- 
quer toutes  ces  notions  pour  ré- 
foudre des  problêmes  du  premier 
&    du  fécond  degré. 

Pour  les  quantités  commenfu- 
rables ,  la  connoiifance  des  lignes , 
des  angles  ,  des  figures  régulières  , 
une  idée  nette  &  dépouillée  Je  tout 
calcul ,  des  courbes.  Voilà  tout  ce 
que  nous  devons  exiger  ;  voilà  en 
effet,  tout  ce  que  vous  trouverez 
dans  les  .livres  des  médecins  mathé- 
maticieirs/  Nous  ne  ferons  donc  pas 
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mie  querelle  au  praticien  s'il  ignore 
les  mathématiques  tranfcendantes  , 
le  calcul  infinitéfimal  ,  les  fublimes 
théories  des  courbes,  l'application 
de  toute  cette  géométrie  aux  phéno- 
mènes aftronomiques.  Ces  connoif- 
fanees  demandent  un  homme  qui 
s'en  occupe  abfolument.  Pour  nous , 
nous  avons  trop  de  chofes  utiles  à 
apprendre  ,  pour  donner  beau- 
coup de  tems  à  toutes  ces  fublimes 
vérités,  qui-,  fi  elles  ne  font  pas  en 
général  inutiles ,  le  font  au  moins 
très-certainement  pour  la  médecine. 

Article    C  i  n  qjj  ieme. 

De  la  nécejjltè  de  la  phyfiqtie  pour 
k  médecin, 

La  phyfique  confidérée  dans  un 
fens  général  ,  eft  la  connolfTance 
des  corps  ,  de  leur  nature  &  de 
leurs  propriétés.  Elle  comprend 
l'étude  du  corps  humain  <&  de  fes 
relations.  Mais  abandonnons  cette 
définition  comme  trop  générale.  At- 
tachons- 
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tÉchons-nous  à  circonfcrfre  les  ob- 
jets de  la  fcience  que  nous  appelions 
phyfique.  Ce  n'eft  que  par  ce  moyen 
que  nous  en  pourrons  faire  une 
application  fûre  à  la  rrîédecine.  t,e 
phyficien  confidere  la  matière  ,  il 
ne  s'en  forme  une  idée  exacte  qu'en 
faifant  abftraclion  de  tout  ce  que 
chaque  fubftance  matérielle  contiens 
de  modifications  particulières  ,  &  en 
ne  contemplant  que  ce  qui  eft  com- 
mun à  tous  les  corps.  D'après  cette 
idée ,  il  s'afTure  que  la  matière  eft 
étendue  ,  divifible  ,  poreufe,  pefante, 
&c.  C'eft  l'examen  de  ces  propriétés , 
c'eft  le.  développement  des  preuves 
qui  les  manifeftent,  que  l'on  appelle 
phyfique  générale.  Ici  la  méditation 
nous  entraîne  dans  des  recherches 
très-abftraites  ,  qui  nous  font  prefque 
oublier  que  le  fujet  de  nos  réflexions 
cfl-  matériel.  L'eifence  de  la  matière 
confifte-t-elle  dans  l'étendue  ?  Elle 
eft  divifible  à  l'infini.  Eft-elle  péné- 
trable  ?  A-t-elle  des  propriétés  eiTen- 
tielles  ,  différentes  de  celles  qui 
Tome  L  F 
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tombent  fous  les  fens  ?  Eft-elle  fi- 
xante ,  organique  ?  L'attraction  eft- 
elle  une  propriété  qui  lui  foit  inhé- 
rente ?  Toutes  ces  queftions  ont  éti 
débattues    avec    feu    par    les    plus 
célèbres    philofophes.  Tout  ce  que 
nous  favons ,  après  deux  mille  ans 
de  difpute  3  c'efl  que  nos  fens  n'ayant 
aucune  prife  fur  la  plupart  de  ces 
objets,  &  l'imagination  s'arrogeant 
toujours  le  droit  de  décider ,  toutes 
les  queftions  qu'ils  ont  fait  naître  ne 
feront  jamais  réfolues.  Cependant,  le 
îe    croirez- vous  ,    cette    partie    de 
la  phylique  rempliiîbit ,  il  y  a  peu 
d'années ,  nos  cayers  de  philofophie  ? 
On  nous  faifoit    perdre  le  tiers  au 
moins  de  notre  cours  à  criailler;  fur 
des  fujets  que  nos   proferfeurs  eux- 
mêmes  ne  comprenoient  pas.  La  vraie 
phyfique   n'étoit    cultivée    que   par 
quelques  fa  vans   qui  ayant  fenti  le 
vice  de  celle  des  écoles  5 s' occupe i eut 
férieulement    à    en    rechercher    les 
eaufes  prochaines  ,  ou  ,  pour  parler 
plus  fimplement,  à  étudier  les  corps 
de  l'univers  3  à  faiiîr  leur  rapport , 
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leur  influence  mutuelle.  Voilà  ce 
qui  conftitue  la  phyfique  que  ces 
fa  vans  nous  ont  tranfmife.  Voilà  celle 
que  les  médecins  ont  aimée  &  cul- 
tivée de  tout  tems;  voilà  celle  qui 
eft  aujourd'hui  adoptée  dans  les 
meilleures  académies. 

On  peut  la  divifer  en  deux  bran- 
ches. La  première  comprend  l'étude 
des  corps  céleftes ,  &  de  la  terre  rela- 
tivement à  ces  corps,  La  féconde 
comprend  l'étude  des  corps  fublu- 
naires  ,  ou  de  la  terre  confidérée 
en  elle-même.  Dans  l'examen  des 
corps  céleftes  ,  nous  partons  des 
faits  les  plus  fimples,  nous  en  ren- 
dons raifon  ,  nous  recherchons  l'hif- 
toire  des  phénomènes  ,  du  folcil , 
de  la  lune  &  des  autres  planettes  , 
nous  nous  formons  une  idée  de 
leur  révolution  ,  de  la  viciiîitude 
des  faifons  ,  des  mouvemens  jour- 
naliers ,  des  mouvemens  annuels , 
des  mouvemens  extraordinaires  de 
tous  ces  corps  ;  nous  étudions  les 
étoiles  fixes  ,  leur  figure,  leurs  révo- 
lutions  apparentes.   Tous    ces  phé- 
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nomenes  nous  conduifent  à  la  re- 
cherche de  leur  caufe  ,  à  l'examen 
des  fyftêmes  imaginés  pour  les  ex- 
piiquer. 

La  terre  eft-elle  au  centre  de 
notre  fphere?  Eft-ce  le  foleil  qui 
occupe  cette  place  ?  Peur  éclaircir 
cette  importante  queftion  ,  nous, 
comparons  tous  les  faits  avec  chaque 
hypothefe.  S'ils  font  exa dément  ex- 
pliqués par  l'un  des  deux  ,  nous 
devons  conclure  pour  elle.  Le  réful- 
tat  de  cet  examen  nous  décide  pour 
celle  qui  place  le  foleil  au  centre  > 
&  fait  tourner  la  terre  autour  de 
1m  y  comme  toutes  les  autres  pla- 
nettes.  Cette  caufe  établie ,  tous  ces 
faits  y  rentreront  comme  effets  né- 
cellaires ?  les  phafes  de  Vénus  & 
mille  autres  phénomènes  intéreffan* 
s'expliquent  avec  la  plus  grande 
clarté.  La  métaphyfique  vient  à 
l'appui  de  cette%idée.  Les  voies  de 
Dieu  font  toujours  les  plus  (Impies. 
Produire  les  plus  grands  effets  par 
les  caufes  les  moins  compliquées,  erl 
le  caractère  d'un  être  puiiïant.  Tout 
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«ft  fimpie  dans  le  fyftëme  renouvelle 
par  Copernic,  &  confirmé  par  Ga- 
lilée. 

De  l'étude  de  l'aftronomie ,  nous 
paffons  a  celle  des  éiémens,  L?  feu , 
fa  nature  ,  fes  propriétés  comme 
agrégé,  la  lumière,  la  matière  élec- 
trique ,  l'eau  ,  l'air ,  la  terre  ,  nous 
jettent  dans  des  détails  immenfes 
^qu'il  feroit  trop  long  de  déduire. 
Feu-à-peu  nous  nous  formons  des 
idées  précifes  des  loix  du  mouve- 
ment, nous  déterminons  ces  loix 
déjà  preïenîies  en  partie  dang  nos 
recherches  aftrono  iniques.  Nous  en 
fournirons  les  preuves  par  les  expé- 
riences les  plus  claires  ;  nous  les 
fuivons  dans  les  folides  &  les  fluides  : 
toutes  ces  idées  coniiituent  les 
principes  de  la  mécanique.^  L'ap- 
plication pratique  que  nous  ea 
faifons  fur  les  ouvrages  de  l'homme  , 
nous  préfente  la  feience  des  machi- 
nes. Les  vérités  qui  réfultent  de 
toutes  ces  méditations  nous  don- 
nent l'idée  de  la  phydque.  Ti  eit 
aifé  d'entrevoir  que  cette  feience  eft 
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vaftc  &  profonde  ,  qu'elle  exige  quel- 
ques années  pour  s'en  former  des 
idées  exa&es  &  fufceptibïes  d'être 
appliquées  à  la  pratique.  Mais  voyons 
fi  les  médecins  ne  peuvent  pas  fe 
paffer  de  toutes  ces   recherches. 

Le  corps  humain   eft  compofé  de 
quatre  principes.  On  peut  les  réduire 
en  terre,   en  feu,  en  eau  &  en  air. 
Ces  principes  perdent  les  propriétés, 
qu'ils  ont    comme    corps   agrégés  , 
ils    en     acquièrent    de    nouvelles  , 
&  mêlant  enfemble  leurs  parties  pri- 
mitives ,  c'eft-à  dire  une  partie  d'eau 
étant   adhérante  à  une  partie  d'air , 
ces  differens  mélanges    forment  les 
parties  fluides  de  l'économie  animale. 
Nous  verrons  bientôt    que    le  mé- 
decin doit  connoître  l'homme-,  &  les 
différentes  parties  qui  le  conftituenc. 
On    peut   donc  conclure  qu'il  doit 
avoir  des  idées   nettes    des  éîémens 
conildérés     comme   féparés.    Je  dis 
plus    encore  :  Le  corps  humain  eh: 
fans    ceffe    altéré  par    l'air ,  le  feu  9 
la.  terre  &  l'eau    conildérés  comme 
abrégés.   Or    le-  médecin    doit   COn- 
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noitre  l'homme  dans  tous  fes  rap- 
ports ;  donc  il  doit  connoitre  les 
propriétés  des  élémens  dans  cette 
état  d'agrégation ,  puifqu'il  ne  fe 
paiTe  pas  un  moment  de  notre  vie 
qu'ils  iragiifent  fur  nous  ,  fuivant 
leurs  différentes  modifications..  Mais 
entrons  encore  dans  quelques  détails. 
Qu'un  médecin  ignore  les  phéno- 
mènes de  la  lumière  ,  comment  ex> 
plîquera-t-il  la  viîlon  ,  fou  méca- 
nifme,  les  maladies  des  yeux  ,  leurs 
caufes  ,  &c.  Qu'il  ignore  les  pro- 
priétés de  l'air  y  comment  fe  for- 
me-t-il  des  idées  juîtes  des^  phéno- 
mènes de  l'ouïe,  de  Tes  maladies, 
de  leur  curation  ?  Comprenclra-t-il 
les  effets  de  la  chaleur  animale  , 
les  fuites  des  fièvres,  leur  traite- 
ment, s'il  ignore  les  propriétés  du 
feu,  s'il  n'eit.  pas  au  fait  des  effets 
de  i 'électricité  ?  Expliquera-t-il  d'une 
manière  raifonnable  une  foule  de 
phénomènes  que  préfente  l'écono- 
mie animale  ?  La  nature  probable 
des  efprits  animaux  lui  fera-t-elle 
dévoilée  ?    D'ailleurs  ,    qui  ne   fait 
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qu'aujourd'hui  l'éle&ricité  eft  un  des 
grands  fecours  médicinaux. 

Vous   me    demanderez    peut-être 
^uel  rapport   il  peut  y  avoir  entre' 
les  hommes   &   les   aftres.   S'il   n'y 
en  a  point ,   me  direz-vous  ,  l'aftro- 
nomie   eft    évidemment    inutile   au 
médecin.    Je     ne  rappellerai    point 
les  erreurs  de   nos    pères   touchant 
l'influence  des  aftres  fur  l'économie 
animale:  faifons  feulement  les  réfle- 
xions fuivantes.  Accordons  pour  un 
moment  que  l'étude  raifonnable  de 
l'aftronomie  ne  foit  point  néceflaire 
au    médecin    confîdéré   comme   tel. 
Mais    je  vous     demande  ,     comme 
homme  civilifé  ,  s'il  ne  doit  pas  au 
moins  connoitre  Phiftoire  des  révo- 
lutions céleiles  ,  les  viciffitudes  âes 
faifons    &  des  jours.    Quelle   eft  la 
perfonne  initruite  qui  ne  rougiroit 
fi  on  pouvoit  i'aceufer  d'ignorance 
à  cet  égard?    D'ailleurs,    comment 
le  médecin    comprendra-t-il  ies  dé- 
tails de  la  phyfique,  fans  une  îdec 
un  peu -développée  du  fy  ftème  aftro- 
somique  ?  Je  dis  plus    encore  :  je 
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crois  qu'il  doit  connoître  la  fcience 
des  alères  en  rapport  a^ec  la  méde- 
cine. Voici  en  peu  de  mots  for  quoi 
je  me  fonde. 

Il  doit  fuivre  les  progrès  de  fon. 
art  dans  tous  lesiiecles;  or  qui  ignore 
que  dans  le  quinzième  ,  le  feiziems 
ie  dix- feptieme  ,  les  médecins  regar- 
daient l'aftronomie  comme  une  àct 
parties  effentielles  de  la  imé  îecine  ? 
Comment  entendra-r-il  ces  auteurs, 
s'il  ignore  leur  langage  ?  Commette 
pourra-t-ii  profiter  de  leurs  bonnes 
obfervations  &  les  réparer  de  leurs 
erreurs  ?  Comment  pourra-t-ii  les  ju- 
ger, s'il  n'a  aucune  idée  de  leurs  pré- 
tentions. En  médecine  comme  â&n% 
toutes  les  autres  fcienees ,  les  con~ 
rioilTances  néceiîaires  pour  extirper 
l'erreur  font  plus  étendues  que  celles? 
qu'exige  la  vérité >  mais  elles  ne 
font  pas  moins  précieufes.  Si  la  véri- 
té en  médecine  etoit  toujours  pure  » 
j'avoue  que  nous  n'aurions  pas  lie- 
foin  d'un  il  grand  appareil  de  fdeacè 
préparatoire  ;  ma? s  dans  fou  lest 
actuel*  nous  devons  être  munis  ê*un 
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grand  nombre  de  principés,pour  nous 
tenir  en  garde    contre  toute  les  er- 
reurs qui  pullulent  de  toutes  parts. 
_   Je  ne  déciderai  pas  11  raftronomie 
eft  nécefFaire,  comme  partie   confti- 
tuante  de  la  médecine.    Je  me  con- 
tenterai de    rapporter  des  faits  &  des 
autorités,  qui  femblent  jetter  quel- 
ques doutes  fur    cette  'queftion.  i°; 
Nous  connoiifons    en  médecine  des 
révolutions  périodiques ,  qui  font  (i 
générales,  que  Tonne  peut   leur  at- 
tribuer pour   caufe  primitive  aucun 
agent  fubîunaire.  La  fe  rapportent  les 
grandes  pelles  ,  les   grandes   féche- 
reffes ,  les  longues  pîuyes ,  &c. 
;    2°.    Certaines    maladies    ont  une 
marche    dirigée      fuivant    les    pha- 
fes    de    la  lune.    Ce    fait  efl    con- 
firmé pan  une  foule    d'expériences 
fans  réplique.  3°.  Mead  ,  cet  Anglais 
qui  a  donné     l'exemple  d'un  méde- 
cin   érudit  &  pénétré  d'enthoufiaf- 
jrie  pour  les  devoirs  de  fon  état ,  n'a- 
t-il  pas  compofé  un  ouvrage  ex  pro- 
■Psffbï    pour   prouver    physiquement 
rinHuence  du  foleii  &   de_  la  lune 
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fur  le  corps  humain  ?  N'a-t-il  pas. 
prétendu  que  lorfque  la  lune  eft. 
nouvelle  ou  pleine  ,  elle  exerce  une 
attraction  beaucoup  plus  forte  >  qu'en 
attirant  l'air  de  ratmofphere,  elle  le 
raréfie  »  le  rend  plus  léger  ,  donne 
lieu  par  conféquent  à  une  moindre 
prefïion,  à  la  dilatation  des  humeurs 
qui  fe  portent  vers  la  fuperficie  dit 
corps  &  occafionnent  pluiïeurs  ma- 
ladies ,  comme  des  hémorragies, .flu- 
xions féreufes,  des  rhumatifmes  r&c. 
4P.  Le  favant  Kordeu ,  un  de 
ces  hommes  de  génie  qui  ont  re- 
culé les  bornes  de  l'art  de  guérir  , 
n'a-t-il  pas  héfité ,  dans  l'excellent 
article, des  crifes ,  dont  il  a  enrichi 
l'encyclopédie  ,  lorfqu'il  a.  tourné  fa 
vue  fur  l'influence  des=  aftres  r  &  fur 
-les  ob  fer  varions  qui  parlent  en  leur 
faveur  ?  Quelque  feeptique  qu'il  nous 
parorife  dans  tous  fes  écrits  3  fon 
doute  mérite  l'attention  des  vrais  pra- 
ticiens. Sa  vue  eft  trop  perçante 
pour  n'avoir  pas  fenti  toute-  l'abfur- 
dite  de  cette  opinion»  il  elle  l'eu: 
autant  3  que  plufteurs  dogmatiques- 
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veulent  nous  le  faire  croire.  Il  n'a 
fufpendu  fou  jugement  que  parce 
qu'à  travers  les  abfurdités  fans  nom- 
bre dont  on  a  enveloppé  cette  doc- 
trine, il  a  entrevu  des  faits  fuf- 
ceptibles  d'être  confirmés  par  une 
expérience  bien  dirigée.  Mais  avan- 
çons. 

La  phyfique  eft  fondée  fur  les  loix 
du  mouvement  &  fur  leur  applica- 
tion aux  dirférens  corps  ;  peut-on 
dire  que  la  connoi  fiance  de  ces  loix 
cft  néceffaire  en  médecine  ?  Obfer- 
vez  :  I Q.  que  tout  eft  mouvement 
dans  le  corps  humain ,  que  ces  mou- 
vemens  font  réguliers  ,  qu^ils  ont 
leurs  loix.  2".  Le  corps  de  Phomme 
€ft  compofé  de  parties  fluides  &  foli- 
des  qui  fe  meuvent'perpétuellement. 
Ces  parties  font  de  même  nature .  ont 
îes  mêmes  propriétés  que  les  autres 
portions  de  la  matière.  Le  médecin 
doit  connoître  tout  ce  qui  entre  dans 
îa  conftitutjon  de  l'économie  animale, 
il  doit  en  connoître  les  fondions, 
qui  ne  s'exercent  qu'en  conféquence 
des  loix  du  mouvement.  Le  médecin 
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doit  donc  connaître  ces  loix.  L'expé- 
rience eft  parfaitement  d'accord  avec 
le  raifonnement.  Les  mufcles  ,  les 
vaiffeaux,  les  os  font  autant  de  ma- 
chines entièrement  femblables,quant 
à  leurs  figures  &  à  leurs  propriétés  , 
à  celles  que  les  mécaniques  nous 
préfetitent.  Le  fang,  en  coulant  dans 
un  artère  ,  fuit  en  général  les  mêmes 
loix  que  toute  autre  liqueur  en  cou- 
lant dans  un  tube  de  même  figure , 
de  quelque  matière  qu'il  foit.  Et  fi 
on  otferve  quelques  différences,  elles 
font  caufées  par  un  agent  effectif,  qui, 
quoiqu'il  puiffe  modifier  les  reiforts 
de  la  machine  qu'il  régit ,  ne  les 
fouftrait  jamais  aux  loix  immuables 
établies  par  le  créateur.  Nous  obfer- 
vons  dans  le  corps  humain  toutes 
les  efpeces  de  leviers,  les  poulies  ,  les 
plans  inclinés,  enfin  tous  les  modèles 
que  peuvent  nous  fournir  les  mécani- 
ques les  plus  recherchées.  Concluons 
encore  que  la  phyfique,  telle  que 
nous  Pavons  circonfcrite ,  eft  abfo- 
lument  néceifaire  au  médecin  ;  mais 
fou  venons-nous    que  fon  tems  eft 
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précieux  ,  qu'il  en:  appelle  à  d'au- 
tres travaux,  airiG  n'admettons  rien 
de  fuperflu  r  le  néceffaire  feula  droit 
à  fes  recherches. 

.  Nos  élevés  ne  feront  donc  que 
parcourir  par  forme  d^amufement  r 
l'hiftoire  de  la  phyfique  hypothéti- 
que'î'Quant  à  la  poûtive,  ils  s'attache- 
ront aux  traits  les  plus  {aillants- ,< 
fur-tout  à  ce  qui  peut  être  appliqué 
à  l'art  de  guérir.- Nous  ne  les  oblige- 
rons donc  point  à  retenir  que  ce  que 
les  pi  us  célèbres  médecins  ontfuppofé 
dans  leurs  ouvrages.  L'hiftoire- rai- 
fbnnée  de  l'aitronomie  dépouillée 
de  tout  calcul  compliqué ,  &  de  toute 
géométrie  transcendante ,  leur  fuffira 
à  tous  égards.  Ils  s'appliqueront  avec 
plus  de  foin  aux  propriétés  dés 
élémens ,  confiderés  comme  mixtes, 
ils  ne  feront  guère  moins  exacts 
à  étudier  les  loix  du  mouvement 
tant  fur  les  folides  que  fur  les  flui- 
des j  mais  ils  lai(Teront  comme  inu- 
tiles tous  les  détails  minutieux ,  les 
expériences  inutilement  multipliées 
pour  prouver  une  feuie  vérité.  Tout 
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cequî  n'efl;  que  curieux  ne  doit  point 
occuper  une  place  dans  leur  mé- 
moire. 

En  conféquencc  de  ces  règles, 
nous  leurs  confeillçrons  Phidoire  du 
ciel  ,  par  Pahbé  Pluche ,  &  quelques 
ouvrages  du  marquis  d'Argens , 
comme  la  philosophie  du  bon  fens , 
quelques-unes  de  fes  lettres  Juives 
&  Chinoifes.  C'efë  dans  ces  élégans 
écrivains  qu'ils  apprendront  en  s'a- 
muiant  tout  ce  qu'ils  doivent  favoir 
iur  la  phyfique  hypothétique.  L'abbé  „ 
Nollet  fera  leur  véritable  maître 
pour  tout  le  refte.  Son  excellente 
phyfique  expérimentale  contient  non 
feulement  l'utile  de  notre  phyfique 
médicinale  ,  mais  encore  des  détails 
très -curieux.  S'ils  veulent  un  fy  in- 
terne complet  de  philofophie  ,  qui 
nourriiîe  leur  cœur  en  éclairant  leur 
efprit ,  qu'ils  lifent  le  fpettacle  de 
ta  nature.  Ils  apprendront  du  fage 
Vluche  à  s'élever  jufqurà  l'être  fu- 
prême.  Ils  fendront  quel  doit  être 
le  but  de  nos  réflexions.  Boerhave^ 
le  grand  Boerhave  les  aidera  à  appro- 
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fondir  ce  qu'ils  doivent  favoir  fur 
les  élémens.  C'eft  dans  le  premier  vo- 
lume de  fa  Chimie  qu'ils  pourront  fui- 
vfe  ce  beau  génie,  analyfant,  le  flam- 
beau de  l'expérience  à  la  main  ,  des 
corps  qui  paroiffent  û  peu  fufcepti- 
bles  de  fe  prêter  à  Pëxamen  du  phi- 
lofophe  qui  cherche,  l'évidence.  Enfin 
s'ils  veulent  deux  cours  de  phyfique 
médicinale ,  qu'ils  iifent  les  ouvra- 
ges d1 Hamberger  &  de  Mufchsm- 
hroeck.  ils  n'y  trouveront  pas  ces 
grâces  qui  brillent  dans  les  écrits 
que  nous  venons  d'indiquer ,  mais 
ils  feront  amplement  dédommagés 
par  la  foule  de  vérités  démontrées 
que  ces  exeellens  auteurs  leur  en- 
seigneront ?  C'eft-là  feulement  qu'ils 
trouveront  l'expérience  &  le  rai- 
fonnement  appuyés  par  le  calcul  & 
ïes  démonftrations  géométriques  ? 
C'eftlà  qu'il  s'habitueront  de  bonne 
heure  à  obéir  à  la  vérité  dépouillée 
de  tout  ornement  étranger.  Dès  qu'ils 
feront  bien  indruits  des  découver- 
tes phyfiques  ,  ils  pourront  afpirer 
à  entrer  dans  l'enceinte  du  temple 
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«î'EfcuIapc  ;  car  comme  la  très-bien 
remarqué  Hipocrate  îe  père  de  la 
faine  médecine  :  inclpt  medicus  léi 
defiyjit  fhy ficus. 


CHAPITRE   SEPTIEME. 

Des  connoijfances  médicinales  ftric- 
tement   dites. 


Ue  doit  connoître,  le  méde- 
cin ?  L'homme  en  rapport  avec  toute 
la  nature.  Le  développement  de  cette 
idée  nous  fournira  le  fujet  des 
articles  fuivans. 

Article   Premier. 

Le  médecin  doit  connoître    Pana- 
tomie. 

Dans  le  plan  académique  £ 
on  confidere  d  abord  le  corps  hu- 
main comme  ifolé ,  fans  action  ,  fans 
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vie,  fans  rapport  avec  les  autres 
corps.  Cet  examen  conftitue  la  fcience 
Anatomie.  Connoitre  le  corps  hu- 
main ,  la  figure  de  fes  parties  ,  leur 
nombre,  leur  proportion,  leur  fitua- 
tion  ,  leur  connexion  ,  c'eir.  être 
anatomîfte.  On  ne  peut  parvenir  à 
ces  connoiirances  que  de  deux  ma- 
nières ,  mettre  la  main  à  l'œuvre  , 
c'eft-à-dire  difféquer  ,  féparer  ,  par 
les  moyens  connus ,  tous  les  organes  ; 
les  préparer  de  manière  à  les  rendre 
fenfibles  aux  autres  :  voilà  l'anato- 
"mifte  praticien, 

N'étudier  le  corps  humain  qu'en 
examinant  les  préparations  du  pra- 
ticien ,  ou  ,  iî  une  répugnance  invin- 
cible nous  ôte  cette  refîburce  ,  n'étu- 
dier que  fur  des  pièces  artificielles 
qui  reprefentent,  foit  en  cire,  foit 
en  fil  de  fer  les  organes ,  ou  à  leur 
défaut ,  fur  les  figures  données  par 
les  meilleurs  auteurs,  c'eft  être  ana- 
tomifte  fpécuîatif 

Ces  divifions  une  fois  admifes  ; 
formons-nous  une  idée  de  l'étendue 
de  l'anatomiej  déterminons  ce  qui 
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cft  abfolument  neceiTaire  à  celui 
q*ui  veut  guérir  ,•  après  quoi  nous 
nous  aiïurerons  de  la  véritable  mé- 
thode de  l'étudier. 

Si  nous  dreifons  un  calcul  exact 
de  toutes  les  parties  du  corps  humain, 
nous  ferons  étonnés  de  leur  nombre. 
Nous  connoifïbns  plus  de  deux  cent 
os  ,  nous  avons  -des  defcriptions  dé- 
taillées de  plus  de    cinq  cent    muf- 
cles.    Chaque    os ,    chaque    mufcle 
-a  fes  veines  ,  fes  artères  ,  fes  nerfs. 
-Ces  vaiifeaux  fe  rendent  à  des  troncs 
coniidérables  ,    le    nombre    de    ces 
troncs  peut  s'étendre  à  plus  ds  quatre 
cens,   en    ne  faifant   mention   que 
des  plus   fenfibles.    Prenons  quatre 
cent  veines  ,    autant  de  nerfs  ;   les 
cartillages.    font     beaucoup       plus 
nombreux    que     les    os ,    les    liga- 
mens    furpaffent     le     nombre     des 
cartillages.'  Tout    le   corps    humain 
efr  parfemé  de  glandes  qui  fervent 
à  filtrer  nos  humeurs,  comptons-en 
deux  cent    bien   fenfibles  ,     &  qui 
méritent  notre  attention.  Ces  g'andes 
ont   leurs   artères  ,  leurs    veines  , 
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leurs  nerfs ,  leurs  tuyaux, excrétoire». 
Nous  avons  encore  à  connoitre  la 
ïiirpeau ,  h  peau ,  fes  nerfs  ,  fes 
vaiifeaux  artériels  &  veineux ,  les 
poils,  les  cheveux,  les  cinq  fens  , 
qui  font  les  oreilles ,  les  yeux  3  la 
langue,  le  nez  ,  les  organes  du 
toucher.  Nous  devons  connoître  le 
cerveau  ,  fes  enveloppes ,  les  pou- 
mons ,  le  cœur,  le  diaphragme  , 
l'eftomac  ,  le  thymus ,  le  foyé  ,  la 
rate,  les  inteftins ,  la  veiïicule  du 
fiel,  les  reins,  les  reins  fuccento- 
riaux ,  les  uretères ,  la  veffie  ,  les 
organes  de  la  génération  de  l'homme , 
comme  les  proltrates ,  les  vefficules 
féminales,  la  verge  ,  Puretre  ,  les 
tefticules  ,  les  bourfes  ,  les  orga- 
nes de  la  génération  de  la  femme, 
comme  la  matrice ,  les  ovaires ,  les 
trompes  de  fallope,  le  vagin,  les 
nymphes  ,  le  clitoris ,  les  grandes 
lèvres.  Ajoutez  tout  le  fyftëme  des 
veines  lactées  ,  des  vaifleaux  lym- 
phatiques ,  le  canal  de  Peequet  \ 
fouvenez-vôus  que  tous  ces  orga- 
nes ont  chacun  des  noms  étrangers  , 


(  139) 

difficiles  à  retenir,&que  chacun  offre 
une  foule    de    parties  eflentielles  à 
considérer.  Faites  attention  que  Tana* 
tomifte  doit   avoir  bien  préfent  la 
figure  ,  la  grandeur  ,   la   fituation  » 
la  liaifon  ,  la  ftru&ure  de  la  moin- 
dre partie ,  calculer  toutes  les  idées 
qui    doivent  réfulter     de  tous    ces 
rapports;  alors  vous  aurez  une  no- 
tion aflez  exacte    de    l'étendue    de 
l'anatomie.  Mais  pour  mieux  vous 
faire  fentir  cette  vérité,  éloignons- 
nous  un  peu  du    général ,  prenons 
un    exemple  ifolé,   le   premier   qui 
fe  préfente  à  notre  efprit. 
fc   Parcourons  ,  par  exemple  ,  ce  que 
le  vrai  médecin   doit  connoître  fur 
le    cœur.  Il  doit  favoir  fa  véritable 
fituation,    fes   adhérences    avec  les 
gros   vaiffeaux ,  avec   le   péricarde  r 
fa    figure  géométrique ,    les  parties 
qui  te  compofent ,  leurs  proportions]: 
il    doit    connoitre  fes    membranes , 
fes  fibres  ,  leur  direction  ,  fes  nerfs, 
fes  vaifleaux  artériels  |&    veineux, 
les    valvules  ,   les  afpérilées  de  fes 
ventricules  ,    leur   grandeur  ,  leur 


{  140  ) 

epaifFeur  ,    leur    confidence  ,    leur 
rapport    [de    confidence    ,    d'épaif. 
feur    &    de   conftruction    avec   les 
oreillettes.  Il  doit  connaître  le  péri- 
carde,   fa  figure,  fa  grandeur  ,  fes 
adhérences.    Remarquez    que    tout 
cela  exige  une  foule^de  difcuffions  , 
qu'il  faut  faire  plufieurs  expériences 
pour  vérifier  fi  les  auteurs  ont  bien 
travaillé  ,    effayer   a    les    concilier 
dans  leurs  querelles ,  faire  foitir  la 
vérité  du  trouble  &  de  Terreur. 

Suivez   toutes    les    autres  parties 
avec  le  même  foin ,    &   vous    vous 
convaincrez    que  les   détails  anato- 
miques  font  immenfes,  même  lorfque 
Ton  veut  fe  borner.  Confultez,  pour 
achever   de   vous  perfuader  ,  un  de 
nos  maîtres.  Prenez  ,  par  exemple  , 
le  '  fage     Vinflou,    Son    ouvrage   eft 
ii  précis  .&  ii  ferré,  qu'il  eft  d'une 
féchereffc  capable  d'épouvanter  tout 
commençant  qui  ne  fera  pas  échauffé 
du  defir  de  s'inftruire.  Suivez-le  dans 
la  defcription    des    os,  prenez   VEt- 
moïde ,  par  exemple.    Ne  le  quittez 
que  lorfque    vous  ferez  pénétré  de 
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tout  ce  qu'il  enfeigne  fur  ces  os* 
.Rendez- vous  compte  après  cela  de 
tout  ce  que  vous  aurez  appris  ; 
demandez-vous  s'il  n'a  rien  avancé 
d'inutile  ;  dites ,  fi  cette  obfervation 
avoit  été  omife  ,  en  pofféderois-je 
moins  la  connoiffance  de  cet  os* 
Après  cette  épreuve  ,  vous  con- 
viendrez que  cet  admirable  anato- 
mifte  n'a  mis  dansfon  exposition  que 
refTentiel  ,  fans  érudition,  fans  dis- 
cutions. On  n'y  voit  aucune  digref- 
fion  ,  aucune  hiftoire  ifoleé.  Ce  n'eft 
que  le  réfultat  de  ce  qu'il  a  vu.  Ce- 
pendant ce  précis  exige  pliifleurs  an- 
nées d'étude  :  que  'clis-je  ?  il  doit 
être  toute  la  vie  entre  les  mains  du 
vrai  médecin  -,  fans  cette  étude  fou- 
vent  renouvellée,  la  multitude  d'ob- 
jets divers  fe  confondra.  Tous  les 
anatomiftes  vous  avoueront  que  s'ils 
ne  renouvellent  par  tous  les  fixmois 
leurs  idées  ,  les  notions  s'obfcurcif- 
fent ,  les  images  fe  confondent ,  & 
ils  l'expofent  à  tomber  dans  des  er- 
reurs dangereufes  pour  la  pratique. 
^  Nous  ne  ferons  donc  point   ici^ 
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tomme  dans  les  parties  accefloires 
à  la  médecine  *  nous  aurons  peu  à 
élaguer  ,  le  médecin  doit  connoître 
l'anatomie  dans  toute  fon  étendue 
réelle ,  s'il  veut  fe  dire  inftruit  félon 
la  force  du  mot.  Tout  ce  que  le  fcal- 
pel  a  rendu  fenfible ,  doit  être  gra- 
vé dans  fon  imagination  d'une  ma- 
nière ineffaçable.  Mais  j'entends  les 
détracteurs  indolens  des  pénibles 
recherches  anatomiques.  Ils  rient  de 
mes  aflertions  ,  &  publient  que  le 
vrai  pratricien  n'a  pas  befoin  de 
tant  de  détails  ,  qu'une  notion  grof- 
fiere  de  l'anatomie  fufHt  pour  guérir, 
qu' Hipocrate  ,  Sydenhan  &  tant  d'au- 
tres n'en  fâvoient  pas  davantage. 
Cette  obfervation  mérite  d'autant 
plus  d'être  pefée,  qu'elle  eft  fans 
ceffe  dans  la  bouche  de  cette  foule 
de  fainéans  ,  qui,  fans  feience  &  fans 
talens3  s'arrogent  le  talent  de  guérir  , 
&  que  nous  avons  intention  de  dé- 
mafquer. 

Il  eft  faux  que  Sydenhan  ne  con- 
nut point  les   détails   anatomiques. 
Lifez  fes  traités  des  maladies  chroni- 
ques 
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Jpres  ,  Panalomte  !ui  fert  toujours 
de  flambeau.  J'avoue  qu'il  en  parle 
moins  que  les  autres  auteurs  ,  par- 
ce qu'il  s'abandonne  rarement  aux 
théories  &  aux  raifonnemens.  Mais 
faites  attention  qu'il  n'a  pra&qnc. 
écrit  que  fur  les  maladies  aiguës  dont 
le  Ciege  eft  dans  les  humeurs  ;  que 
dans  les  defcriptions  qu'il  fait  de  ces 
maladies  il  montre  toujours  le  pra- 
ticien anatomifte. 

Quand  à  Hipocrate  .  nous  pou- 
vons avancer  en  peu  de  mots  qu'il 
a  établi  par  Ton  autorité  &  par  fou 
exemple  la  néceffité  de  Fanatomie, 
Il  dit  formellement  dans  plusieurs 
endroits  de  fes  ouvrages  ,  que  c'eft  la 
clef  de  la  pratique  ,  que  fans-  ce  fe- 
^ours  le  médecin  marche  en  aveugle 
dans  toutes  les  maladies  dont  le  fiege 
eft  dans  les  folides.-  Il  fait  connoître 
encore  plus  fenïiblement  Futilité 
de  Fanatomié  par  fon  exemple.  S*il 
dit  la  vérité  ,  c'eft  dans  ces  occafions 
où  l'anatomie  l'éclairé.  S'il  fe  trom- 
pe ,  c'eft  par  la  fauffb  application  de 
fanatomié  comparée  ,  ou  parce  qu'il 
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ignoroit  les  découvertes  modernes. 
Liiez  les  traités  chirurgicaux ,  vous 
verrez  que  ce  grand  homme 
étoit  très-bon  anatomifte  pour  fou 
tems.  Je  le  répète ,  il  Hipocrate  s'eit 
4  cuvent  trompé  ,  c'eft  qu'il  étoit 
privé  des  grands  détails  anatomiques 
que  nous  poiTédons  aujourd'hui. 

On  prétend  s'étayerde  l'autorité 
des  grands    hommes  pour  infirmée 
la  néceffité  de  l'anatomie.  Quel  beau 
champ  on  nous  préfente  pour  prou- 
ver la  vérité  contraire  !  Comptons 
les  découvertes    médico-pratiques  , 
&  connoiifons-en  les  auteurs.  Qu'eft- 
ce  qui  hâte  les  progrès  de  la  chirur- 
gie ?  Ne  font-ce  pas  les  Aquapendente , 
les    F  urée ,    les      Giàllemaux   ,     les 
Chauliac  ?  Tous  ces  grands  hommes 
n'étoient-ils     pas    anatomiftes  con- 
fommés  ?  Parmi  les    modernes  5  ne 
devons^-nous    rien    aux   Moriceaux , 
aux  Diofiis  ,    aux  Ledran  ,  aux    Heif- 
ter ,    aux   Fetit  ?    Tout    ces  fa  vans 
n'ont-ils  pas  une  réputation  immor- 
telle parmi   ceux  qui  ont  cultivé  Pa- 
natomie  '{  Qui  _a  plus  qu'eux   enrichi 
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la  chirurgie? Toutes  les  pages  de  leurs 
précieux  écrits  font  pleines  de  re- 
marques pratiques  très-importantes  , 
émanées  directement  de  Panatomie. 
Parcourons  les  plus  célèbres  méde- 
cins praticiens  >  les  Boerhave ,  les 
Stahl ,  les  Vcm-Svieten  ,  les  Hoffmann, 
les  Juncker  3  les  Gaubius ,  les  Huiler , 
les  Sauvages  ,  les  Carteufer  igno- 
roient-ils  Panatomie  ?  Leurs  'plus 
belles  découvertes  pratiques  ne  par- 
tent-elles pas  de  cette  fource  ?  Stahl 
que  l'on  veut  mettre  avec  ceux  qui 
Pont  moins  eftimée  ,  n'a-t-il  pas 
fondé  fa  belle  pratique  des  héméroï- 
des  &  de  l'affection  hipocondriaque 
hiltérique,  fur  la  plus  fubtile  ana- 
tomie  du  foye  ,  de  la  veine  porte,  & 
des  vaiffeaux  hémoroïdaux. 

Je  conviens  que  pour  faifîr  les  in- 
dications les  plus  communes ,  les 
plus  ordinaires ,  nous  n'avons  pas 
befoin  de  cette  fubtile  anatomie  : 
nous  n'avons  que  faire  de  retenir  les 
minutieufes  dirtributions  des  vaif- 
feaux ,•  mais  convenez  qu'il  faut 
certains    détails  pour  déterminer  la 
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valeur  des  caufes  morbifiques  >  con- 
venez que  ces  détails    peuvent  feuls 
fournir  une  foule  d'idées  ,  qui ,  fans 
créer  directement  les  indications,  ne 
JaifTent  pas  de  les  fubjuger.  Je  dis  plus 
encore  :  quelquefois  elles  les  fournif- 
fent  directement.  Qu'un  praticien,'par 
exemple ,  qui  aura  bien   la  diftribu- 
tion  des  nerfs ,  ait  à  traiter  des  dou- 
leurs opiniâtres  dans  certaines  par- 
ties ;  que    ces  douleurs   ne  foyenfc 
point  des  inftrumcns  précieux  dont 
îa  nature   veuille    fe    fervir,  pour 
détruire   la    caufè     morbifique  ,  il 
coupe  les  nerfs  qui  les  occafionnent, 
alors  le  malade  eft  guéri  comme  par 
miracle-     Pourra-t-il      frapper    les 
coups  de  maître  s'il  n'eft  anatomifte 
confommé  ?  D'ailleurs  connoîtra-t-il 
les  maladies  des  yeux ,  de  l'organe 
de  Pouie3s'ii  n'a  une  connoiflànce 
exacte  de  toutes  les  parties  qui  les 
compofent? 

RéfléchifTons  mûrement  fur  î'hif- 
toire  des  maladies  ;  nous  convien- 
drons que  toutes  les  parties  du  corps 
Jiumain  doivent  être  familières  aux 
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praticien.  Suppofoiis  que  Fanatomîe 
du  doigt  !ui  Toit  inconnue ,  que  cefc 
organe  foit  attaquée  de  cette  in- 
flammation fi  douloureufe  qui,fui- 
vant  fon  fiege,  demande  un  traite^ 
ment  particulier  ,  qu'une  humeur 
acre  foit  logée  dans  la  gaine  l  du 
tendon  qui  fléchit  le  doigt,  il  doit 
évacuer  cette  humeur  ?  Y  parvien- 
dra-t-il  fùrement,  s'il  ignore  la  fi- 
tuation  ,  la  nature  ,  la  grofieur ,  la 
fenfibi4té ,  &  mille  autre  propriétés 
de  cet  organe  ?  Ne  s'expofcra-t-il 
pas  à  chaque  coup  de  biftouril  qu'il 
donnera,  de  couper  des  vaiiTeaux,  des 
nerfs ,  des  mufclesnéceiTairespour  le 
mouvement  &  la  vie  ,  s'il  ignore  la 
direction  de  ces  parties  ,  leur  fitua- 
tion ,  leurs  figures ,  &c. 

Un  médecin  pourrait-il  s'affurer 
du  diagnoftic  d'une  maladie  chro- 
nique, s'il  ignore  i'anatomie  des 
vifceres  ?  Déterminera-t-il  le  fiege 
d'une  tumeur  du  bas  ventre ,  s'il  ne 
connoît  pas  exactement  la  fituation, 
la  figure  de  chaque  vifcere  ?  Tirera- 
t-il  un     prognoltic    certain   ,    sll 
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ignore  leurconftruclion  ,  leur  ufage, 
leur  union  ,  leur  co  ami  uni  cation  3 
leurs  vaifTeaux,  les  nerfs  qui  les  par- 
courent, &c?  Connoîtra-t-il  l'encriaî- 
nernent  des  fyraptôrnes  dune  mala- 
die aiguë  ,  s'il  ignore  le  liège  de  ces 
fymptgmes  ?■  Il  furvient  un  délire 
dans  une  pleuréfte  ;  faura- t-iî  tirer  un 
prognoftic  raifonn.é ,  s'il  ne  connoit 
pas  la  nature  du  cerveau  rnifa  ftruc- 
ture,  ni  les  parties  qui  le  compofent  * 
leur  moleife  ,  &c? 

Je  ne  finirois  jamais  fi  je  voulois 
rapporter  toutes  les  occasions  où  le 
médecin  doit  faire  ufàge  de  Panato- 
mie.  Il  me  faudroit  parcourir  l'im- 
menfe  chaîne  des  faits  de  pratique , 
contentons-nous  donc  de  ce  que  j"'ai 
allégué.  Tout  bon  efprit  en  conclu- 
ra avec  certitude  ,  que  fans  les  con- 
noiflances  détaillées  de  Panatornie  r 
îe  médecin  n'eft  qu'un  aveugle  ,  qui 
fera  toujours  incapable,  de  faiilr  une 
indication  ;  mais  fervons-nous  de  la 
même  preuve  que  nous  avons  déjà 
employée  ailleurs.  Lifons  les  traités 
des  meilleurs  praticiens-,  faifons.  un 
extrait  exact  des  coutioiflances  ana- 
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tomiques  qu'ils  ont  mifes  en  ufage. 
Tenons  no  us  en  là,  G  l'on  veut.  Nous 
aurons  encore  un  vafte  champ  pour 
nos  études  anatomiques.En  effet,  ïifcz 
les  obfervateurs  ,  un  Fabrice  Ab  aqua 
fendente,  un  Severin,  un  Heifter9  vous 
verrez  évidemment  qu'il  n'y  a  aucune 
découverte  anatomique  un  peu  eifen- 
tielle  ,  qui  n'ait  fervi  à  quelqu'un 
d'eux.  Lifez  pour  la  médecine  pro- 
prement dite  ,  Hoffmann ,  Van-Suie- 
ten ,  Haen  s  Bagliv? ,  vous  apprendrez 
également  que  toutes  les  vérités 
.  anatorniques  ,  fur-tout:  celles  que 
fournit  la  fplanchologie  ,  ont  été  la 
fource  de  leurs  plus  brillantes  in- 
dications. 

D'après  ces  raifonuemens  &  ces 
autorités , concluons  qu'excepté  quel- 
ques minuties  ,  tout  ce  qui  eft  bien 
attefté  en  anatomie  eft  utile  au 
médecin  praticien  :  concluons  qus 
parmi  ces  vérités  ,  les  unes  font 
d'autant  plus  importantes,  qu'elles 
{ont  plus  fréquemment  mifes  en. 
ufage  ,  &  touchent  à  des  maladies 
plus  graves ,  que  d'autres  plus  rare- 

<?4 


(  *ï«>  ) 

ment  applicables  diiHnguent  le 
grand  maître  des  praticiens  vulgai- 
res. En  conféquence  nous  regarde- 
rons comme  abfokiment  néceifaire 
la  connoifïknce  exacte  de  tous  les 
vifceres,  des  os,  des  mufcles,.  des 
gros  vaiffeaux  fanguins  ,  artériels 
ou -veineux,  des  gros  troncs  de  nerfs, 
des  vaiJeaux  lymphatiques ,  &  de 
leurs  principales  propriétés.  Nous  re- 
garderons comme  Amplement  nécef- 
faire ,  la  connoiflance  détaillée  dei 
toutes  les  propriétés  fecondaires  de 
ces  organes  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  moins  effentielîes  5  ou  pour 
m'exprimer  plus  exactement ,  de  tou- 
tes les  modifications  qui  ne  font  pas 
pas  effentielîes  à  l'objet  qu'il  ne  puufe 
être  connu  fans  elles.  Nous  regar- 
derons comme  agréables  ,  ou  rare- 
ment utiles  ,  les  fubtiles  divifions 
des  vaiffeaux  ,  les  nomenclatures 
trop  recherchées  ,  l'hiftoire  des  dé- 
couvertes ,  des  difcutions  fur  des 
fujets  conteftés  dans  un  tems  ,  mais 
démontrés  de  nos  jours  ,  les  préten- 
dues découvertes  qui  r/ont  point  été 
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Voilà  les  connoifïànces  qui  mé- 
ritent notre  attention.  Mais  com- 
ment nous  pénétrerons-nous  de  ces 
vérités  anatomiques ,  utiles  &  néceC 
faires  ?  Souillerons-nous  nos  mains 
du  fang  des  cadavres  ?  Vaincrons- 
nous  la  répugnance  naturelle  que 
nous  éprouvons  à  plonger  le  fer 
dans  le  corps  de  nos  femblables  ?Ne 
fuccomberons-nous  point  aux  dé- 
goûts qu'entrain nent  les  travaux 
anatomiques  ?  Verrons-nous  fans 
émotion  l'image  de  la  mort  ?  Serons- 
nous  infenfibles  aux  odeurs  fétides 
qui  s'exhalent  des  vi&imes  du  tré- 
pas ?  Ne  pourrions-nous  pas  nous 
contenter  d'apprendre  l'anatomie 
dans  les  livres  ,  fur  les  figures  en. 
cire  ?  Les  angiologies  ,  &  les  neuro- 
logies  en  fil  de  fer  ,  les  figures  en- 
luminées ,  les  planches  ne  fuffironfc- 
elles  pas  ? 

J'avoue  qu'avec  une  étude  opi- 
niâtre ,  on  peut  fe  former  une  idée 
de  l'anatomie ,  par  tout  ces  petits 
fecours  5  mais  on  ne  deviendra  )a- 
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mais  anatomifte.  L'on  en  {aura  afTez 
pour  raifonner,  pour  faire  l'animateur, 
îe  favant  ;  mais  qu'il  y  a  loin  entre 
un  difeoureur  &  un  praticien  !  Il  y 
a  mille  remarques  eiFëntielles  ,  que 
les  livres  ni  les  planches  n'appren- 
nent point  ,  &  que  le  cadavre  peut 
feul  révéler.  Le  coup  d'œil  des  or- 
ganes ,  de  leur  vraie  iituation  ,  de 
leur  relation  mutuelle,  de  leur  con- 
fidence ,  de  leur  force,  des  vaiiTeaux 
qui  les  parcourent,  tout  cela  ne  fe 
peut  apprendre  qu'en  voyant  ditfe- 
quer  5.  ou  en  difféquant  foi -même.  Il 
y  a  encore  mille  idées  qui  ne  peu- 
vent fe  rendre.  Un  je  ne  fais  quoi 
qui  demande  le.  coup  d'œil  habituel.. 
Ouvrez  un  cadavre  y,  en  préfence 
d'un  anatomifte  praticien ,.  il  verra 
une  foule  de  chofes  que  celui  qui 
ne  connoît  que  les  livres  ne  foup- 
con nera  pas.  Que  disrje  ?  Celui-ci 
aura  de  la  peine  à  diftinguer  au 
premier  coup  d'œil ,  les  organes  qu'il 
a  le  mieux  étudiés  avec  les  prépa- 
rations artificielles. 

Surmontons  donc  les  dégoûts   de 
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Fanatomie  ,  endurciifons^nous  à  une 
certaine  barbarie,  fi  nous  voulons  de- 
venir médecins ,  &  bien  loin  d'é- 
prouver des  dégoûts  auprès  du  ta- 
bleau de  la  mort,  eiforcons-nous 
de  le  voir  avec  piaifir,  comme  le  iu- 
jet  des  inftruclions  qui  peuvent: 
nous  donner  des  chaînes  pour  l'ar- 
rêter dans  fes    ravages. 

Non  feulement  il  faut  étudier 
l'homme  fur  l'homme,  &  non  fur  fou 
image ,  mais  il  faut  encore  préparer 
foi-même  (on  fojer.  J'avoue  que  l'on 
apprend  beaucoup  en  étudiant  les 
pièces  dûTéquées  par  quelqu'autre  ; 
mais  qu'elle  foule  d'idées  precieufes-. 
font  perdues  pour  celui  qui  ne  tient 
pas  le  fcalpel?  La  difledian  altère 
les  parties ,  elle  divife  fou  vent 
contre  nature,  leurs  vrais  rapports 
font  dérangés  y  plufîeurs  objets  font 
détruits  ;  en  emportant  les  graufes* 
pour  donner  un  air  de. propreté  aux: 
pièces  que  l'on  veut  préparer*  ©jï 
déplace  des  glandes  ,  des  nerfs. ,.  des?, 
petits  vailîeaux.  D'ailleurs-  quelle 
différence    entre    l'attention     d'um 
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homme  qui  prépare  une  pièce  & 
celui  qui  fe  contente  de  l'examiner 
lorfqu'elle  a  été  préparée.  Jamais  ce 
dernier  ne  prendra  cet  inflmcl  d'a- 
natomifte  que  tous  les  diiFéqueurs 
pofFedenr  fi  bien.  Il  n'aura  jamais 
cette  prénfece  d'efprit  qu'il  rappelle 
dans  un  cas  preffant  la  figure 
&  les  propriétés  d'un  organe, la  n®~ 
mencîature  même  qui  fera  moins  fa- 
milière. 

Perfrjadons-nous  donc  qu'en  ana- 
tomie  comme  dans  tous  les  arts  <,. 
il  faut  agir  &  non  pas  contempler. 
J'aurois  encore  une  foule  de  ré- 
flexions à  faire  fur  Panatomie  eon~ 
fiderée  par  rapport  aux  médecins 
ou  aux  chirurgiens  >  mais  cela  me 
tonduiroit  trop  loin.  Il  faudroit  faire 
voir  que  c'eft  à  tort  que  les  derniers 
fe  glorifient  de  la  favoir  mieux  que 
les  médecins ,  qu'en  affectant  de  pu- 
blier par-tout  ces  prétentions  ,  ils 
donnent  des  preuves  finis  réplique 
«Tignorence  ou  de  mauvaife  foi.  On 
pourroit  leur  faire  voir  que  les  mé- 
decins ont  fait  plus  de  découvertes 
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en  anatomie  que  les  chirurgiens.  Oii 
leur  citeroit  les  Heiftir9  les  Ruifch ,  les 
Morgagm ,  les  Vinslow ,  les  Petit  *  les 
Haîfer  ,  les  Boerhave  ,  les  Zietf- 
/*W.  On  leur  feroit  voir  que  dans 
toutes  les  univerfités  ,  dans  toutes 
tes  villes,  les  bons  médecins  fa  vent 
mieux  l'anatomie  que  les  chirur- 
giens les  plus  inftruits  j  car ,  comme 
l'a  très-bien  dit  M.  Louis  ,  il  faut 
non  feulement  des  mains  &  des  yeux 
pour  conftituer  l'anatomiftejmaisiï 
faut  encore  un  efprit  habitué  dès  l'en- 
fance à  la  méditation,  il  faut  une  mé- 
moire cultivée  ,  un  jugement  fain  * 
le  coup  d'œil  du  génie.  Tout  cela 
fuppofe  une  éducation  qu'i  n'a  point 
été  négligée  ,  tout  cela  fe  rencontre 
très-rarement  chez  les  meilleurs 
chirurgiens.  Mais  à  quoi  bon  nou& 
appefantir  fur  un  paieil  fujet,  ces. 
difputes  font  toujours  inutiles  & 
ridicules. 
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A  R  T   I    C   L   E     S   E  C   O   N   Du 

NéceJJltê  de  la  phyfiologie. 

Des  que  nos  élevés  ont  acquis 
"une  connoiffance  exacte  de  Panato- 
mie  ,  ou  du  corps  humain  confi- 
déré  fans  action  &  fans  vie  ,  nous 
leur  donnons  les  idées  nécelTaires 
pour  animer  cette  étonnante  ma- 
chine. Nous  confîdérous  l'homme 
fous  deux  points  de  vue.  x°.  Comme 
compofé  de  parties  folid.es,,  c'eft-à- 
dire  ,  dont  les  molécules  organiques 
ont  une  teneur  affez  forte  pour  ré- 
fïfter  aux  actions  de  la  vie  fans  per- 
dre leur  union.  2°.  Comme  compofé 
de  parties  fluides  ou  de  celles  dont 
Tes  molécules  conftitutives,  fe  fépa- 
rent  fans  cefle  par  les  mouvemens- 
des  organes.  Etudier  ces  parties 
fluides-,  les  caraclérifer  chacune  par 
rémunération  de  leurs  propriétés. , 
fuivre  les  mouvemens  des  parties- 
folides ,  en  rechercher  les  caufes 
prochaines  ^éloignées  :  c'eft  ce  que- 
nous  appelions  phyflologie. 


(  m  ) 

Cette  partie  de  la  médecine",  quoi- 
que la  plus    curieufe  ,1a  plus  amu- 
faute  ,.  n'eft    cependant    ni  la  plus 
certaine    ni  la  plus  utile  ;  au  moins 
dans  tous  les  détails  qu'elle  renferme. 
Comme  nous  ne  voulons  réunir  dans 
cet  article  que  ce  qui  eft  vraiment  né- 
ceiFaire  au    médecin  praticien  ,  en- 
trons dans    quelque  détail ,,  afin  de 
pouvoir    établir   avec  certitude    ce 
que   nous   devons    apprendre  &  ce 
que  nous  devons  négliger.  Nous  pou- 
vons ranger  fous  trois  chefs  toutes^ 
les  idées  phyfiologiques.   i?.    Celle 
qui   comprend  Phiftoire  de  là  vie  , 
ou  de  tous  les  phénomènes  à  obfer- 
ver  dans  l'économie    animale.    29. 
Celle    qui    examine   les    caufes  de 
ces  phénomènes.    3°.  Enfin  celle  qui 
en  donne,  la  quantité  ,  ou,  pour  m'ex- 
primer'en  moins  de  termes,  toutes- 
les  connouTances  phyfiologiques  font 
hiftorique s,  phy fi qu es ,  ou  mathéma- 
tiques.    Obferver  en     détail    tous 
les  effets    de    chaque    organe  ,  les 
qualités   de  chaque    humeur,    c'eft 
faire  L'hiitoire  de  l'homme.  Calculer 
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Fétenduè  de  ces  effets ,  c'efl:  s'aiTurer 
de  fes  rapports  :  en  déterminer  les 
caufes  y  c'eft  en  développer  la  phy-» 
fi  que. 

Nous  refpirons ,  nous  marchons, 
nous  avalons  ,  nous  digérons  y  nous 
rendons  lefuperflu  de  nos  alimens, 
nous  exerçons  toutes  fortes  de  mou- 
vemens  volontaires  ,  nous   en  exer- 
çons   plufîeurs    qui    ne    dépendent 
point  de  notre  volonté,  nouspen- 
fons,nous  imaginons,  nous  appli- 
quons nos  fens  à  tous  les  objets  de- 
là nature.  Voilà  en  général  lesfujets 
de  nos  connoiiFances  hiftoriques.Sou- 
venons-nous  maintenant  de  la  mul- 
titude des  organes   que  Tanatomie 
nous  a  dévoilés  ,  fongeons  que  cha- 
cun de  ces  organes  exerce  des  fonc- 
tions   ifoîées ,    propres   en    confé- 
quence  de  fa   fituation  y  de  fes  atta- 
ches ,  de  fa  figure  ,  de  fa  grandeur» 
alors  nous  pourrons  nous  former  une 
idée  de  la   multitude  de   faits  que 
peut     nous    préfenter  Fhiftoire  de 
l'économie  animale.     Penfons   aux 
diverfes  humeurs  qui  abreuvent  jaes 
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organes  ,  &  qui  y  font  feparées.  Sotî- 
venons-nous  que  nous  devons  cott» 
noitre  toutes  ces  humeurs  9  leurs 
propriétés ,  &c. 

Quelle  foute  de  connouTances 
tout  cela  n'exige-t-il  pas  !  Le  fang  ,  la 
lymphe,  la  falive  ,  les  mucilages, 
la  femence ,  l'urine  ,  la  bile,  les 
larmes  ,  la  tianfpiration ,  la  fueur  » 
&e.  Non  feulement  il  faut  s'en  for» 
mer  une  idée  par  la  vue  ,  l'odorat» 
le  goût ,  mais  il  faut  les  foumettre 
à  tout  l'appareil  chymique  ,  pour 
en  connoître  les  mixtions ,  &  les 
principes  conftituans. 

Si  nous  examinons  tous  ces  ob- 
jets fous  un  point  de  vue  mathéma- 
tique ,  fi  nous  voulons  en  con- 
noître la  quantité,  nous  avons  be- 
foin  des  principales  notions  algé- 
briquesjarithmétiqucs,  géométriques, 
&c.  Nous  devons  déterminer  la  fi- 
gure de  chaque  organe  ,  calculer  fa 
denfité,  fes  forces,  la  vifcofîté  des 
humeurs,  la  gravité  fpécifique  des 
vifceres.  Voulons-nous  faifir  le  rap- 
port  de    tant   d'objets,    connoître 


leur   manière    d'agir     les  tins    fur 
les  autres  ,  remonter  des  effets  ifo-lés 
à  leurs  caufes   prochaines,    enchaî- 
ner tous   ces  effets  à  des  caufeg  pkis 
éloignées  ,  &  nous  élevant  ainfi  des 
effets  aux  caufes  prochaines  ,  parve- 
nir toujours  en  remontant  aux  cau- 
fes premières.  Quelletfagacité  ne  de- 
vons-nous pas  employer  à  une  étu- 
de exacte  ,  8c    même  minutieufe  de 
toutes  les  connoiiîances  hiftoriques  » 
publiées  avant  nous  par  tous  les  ob- 
fervateurs  î  Nous     devons    retenir 
toutes    les  applications    mathémati- 
ques faites  avec  fuccès  par  les  favans 
qui  nous   ont    devancé.  Nous    de- 
vons combiner  ces  deux  genres  de 
connoiifance;  ce  n'en:  que  de    leur 
concours  que  la  lumière    peut  naî- 
tre ,  que   les    caufes    peuvent    être 
manifeftées.  Mais  ces  trois  genres  de 
connoiifances  phyfiologiques  font-ils 
abfolument  néceifaires  au  médecin  ? 
Pour  nous    en    affurer  ,   faifons-en 
l'application  à  la  pratique.   Voyons 
fi  les  plus  grands  médecins  cliniques 
en  ont  fait  ufoge. 
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Pour  prouver  la   néceffité   de  H 
partie  hiftorique ,  je  demande  qu'eft- 
ce  qu'une  maladie  ?  N'eft-ce  pas  un 
ou  plufîenrs-  organes  viciés   quant  à 
leur  forme,  leur  fituation  v  leur  mou- 
vement ,  &c  ?    Si    vous  ignorez  la 
formera  iituation  &  les  mouvemens 
naturels  de  ces  organes  dans  l'état  de 
fanté  ,    pourrez.-vous    vous    former 
une  idée  de  leur  dérangement?Qu'eft- 
ce  encore  qu'une  maladie?  N'eft-ce 
pas  la  dégénération   des  humeurs  , 
leur  éloignement  de  l'état  naturel  ? 
Pourrez-vous  connoître     cet    éloi- 
gnement j  fî    vous  ne    favez  pas  ce 
que  c'eft    que  les  humeurs  >  fî   leurs 
propriétés    vous,    font    inconnues-  ? 
Mais  quittons  les   généralités  ,    en- 
trons  dans    quelque   détail.    Qu'un 
homme  foit  attaqué  de   la  jaunùTe  t 
le  médecin  pourra-t-il  fe  former  une 
idée  des  fimptômes ,  pourra-t-ii  di- 
riger un    traitement    méthodique,, 
aura-t-il  la  moindre    idée   de  cette 
maladie,  s'il  ne  connoit  pas  les  fonc- 
tions de  chaque  partie,  s'il  ignore 
la  nature  de  la  bile  ,  fes  propriétés» 


(162} 

Ton  e  gane  fecretoire ,  la  manier* 
dont  fe  fait  la  fecrétion  ,  fon  ré- 
fervoir ,  fon  epanchement  dans  le 
duodénum  ,  la  manière  dont  cet 
epanchement  fe  fait?  Qu'un  homme 
foit  attaqué  d'une  cataracte  ,  le  mé- 
decin connoîtra-t-il  cette  maladie» 
fi  les  parties  de  l'œil  &  leurs 
ufages  ne  lui  font  pas  familières  » 
&  s'il  ignore  la  manière  dont  la  lu- 
mière réfrange  dans  nos  humeurs  » 
les  conditions  des  humeurs  pour  que 
la  réfaction  ait  l»eu  ?  Mais  à  quoi 
bon  nous  appefantir  fur  des  plut 
grands  détails  ?  Qui  ne  voit  évidem- 
ment que  pour  faifir  la  caufe  d'une 
maladie ,  il  faut  en  connoître  l'ob- 
jet,  &  fa  manière  d'être  dans  l'étafc 
de  fan  té. 

Non  feulement  le  médecin  doit 
connoître  i'hiftoire  des  phénomènes, 
il  doit  calculer  la  qualité  de  leurs 
adion.  Pour  être  courts ,  prenons  un 
exemple  :  ne  doit- il  pas  connoître 
le  pouls  dans  l'état  de  fanté  ?  Et 
comment  enaura-t-il  une  idée  exa&e, 
s*il  ignore  le  nombre  des  p^  Hâtions, 
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de  i'artere ,  fuivant  les  différens  tem- 
pcramens.  S'il  veut  traiter  une  ma- 
ladie félon  les  règles  de  Fart,  le  pouls 
lie  doit-il  pas  être  fa  bouffole? 

Le  praticien  ne  doit-il  pas  con- 
naître la  chaleur  animale.  Et  com- 
ment s'en  formera- 1  il  une  idée, 
s'il  ne  ca!cule  le  degré  de  ch  leur 
dans  l'état  de  fanté,  afin  que  ce  terme 
fixé  &  bien  connu  lui  ferve  de  rè- 
gle pour  juger  de  la  force  de  la  ma- 
ladie ,  &  pour  arranger  là  deiîus  fes 
moyens  de  guérifon  ?  Veut-il  ex- 
pliquer la  force  de#organes  dans  l'é- 
tat de  fanté  ,  il  n'y  réuiîira  pas  *ans 
le  calcul.  Connoître  la  force  actuelle 
du  malade,  les  comparer  avec  celles 
qu'il  auroit  s'il  fe  portoit  bien: 
yoiîà  le  médecin  chimique. 

Comment  connoîtra-t-il  le  néant 
«les  faiiSes  théories  fur  les  caufesdes 
maladies  ,  s'il  n'eft  pas  éclairé  par 
les  mathématiques  ?La  lymphe  fe  coa- 
gule à  la  chaleur  ;  donc  ,  dit  on  ,  la 
chaleur  fébrile  peut  coaguler  la  fim~ 
fie.  Voilà  un  raifonnement  bien  fé- 
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duifant  ,  fi  on  n'appelle  à  fon  fe- 
coiirs  que  les  connoiiTances  phyilo- 
logiques ,  &  les  obiervations  de  la 
pratique.  Mais  déterminez  d'un 
côté  avec  précition  le  degré  de  cha- 
leur extérieure  néceflaire  pour  faire 
coaguler  la  lymphe  ,  &  d'un  autre 
calculez  la  plus  grande  chaleur  ani- 
male dans  l'état  de  maladie;  vous 
verrez  clairement  que  ce  raifonne- 
menteft  vicieux,  parce  que  le  cal- 
cul nous  apprend  que  la  chaleur  ani- 
male n'eft  jamais  aufîî  confidérable 
que  la  chaleur  extérieure  capable  de 
coaguler  la  lymphe. 

Faites  réflexion  que  chaque  organe 
n'agit  que  comme  ayant  une  certai- 
ne force  ,  que  ce  n'eft  qu'en  con- 
féquence  de  ce  degré  précis  de  for- 
ce ,  d'activité  ,  qu'il  produit  un  effet. 
Souvenez- vous  quel'effet  eft  toujours 
proportionné  à  la  caufe  ,  &  fongez  à 
combien  d'erreurs  vous  vous  expofez, 
fi  vous  n'étudiez  exactement  ces  de- 
grés de  force.  A  cette  idée  très-vraie 
&  qui  s'étend  fort  loin,  joignez  la  lec- 
ture des  bons  auteurs  de  médecine? , 
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qui  ont  mis  le  plus  de  précifion  dans 
l'art  de  guérir  ,  vous  vous  convain- 
crez qu'un  de  fes  flambeaux  les  plus 
brillans ,  c'eft  la  fcience  mathémati- 
que. Lifez  Haller.  Comment  p^r- 
vient-il/  à  donner  la  folution  des 
grands  problèmes  physiologiques  ? 
N'eft-ce  pas  le  plus  fouvent  par  les 
notions  mathématiques  ?  Comment 
en  effet  auroit-il  développé  la  théorie 
des  mouvemens  mufculaires  ,  celle 
des  vauTeaux,  du  cœur?  Comment 
auroit-il  développé  les  myfteres  da 
l'optique  &  de  Pacouftique  ,  s'il  n'a- 
voit  pas  été  guidé  par  les  mathéma- 
tiques ? 

Entendrons-nous  les  caufes  des  ma- 
ladies ,  ii  ce  fecours  nous  manque? 
Lifez  le  premier  volume  de  la  nofolo- 
gie  de  Sauvages,  Vous  verrez  s'il  eft 
pofTible  d'établir  quelques  dogmes 
certains  fur  plu  (leurs  points  éthiologi. 
ques  ,  fi  Ton  n  eft  guidé  par  la  fcience 
des  quantités.  Mais  en  voila  aflez  fur 
ce  fujet.  Venons  aux  connoiffances 
phyfiques  que  l'on  peut  acquérir  fur 
l'économie  animale.  Examinons  fans 
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partialité   elles  font  néceïTaîres   a* 
praticien. 

Tous  les  organes  d«    l'économie 
•nimale  agiffent  tous  les  uns  fur  les 
autres,  &  font  alternativement  caufes 
&  effets.   Eft-il  utile    de  cormoître 
leurs  rapports  ?  En  pourrons  nous 
douter  ,  Ci  nous  nous  rappelions  que 
l'étude  de  l'homme  ne  peut  être  uti'e 
au   médecin  ,    qu'autant   que  nous 
l'examinons  comme  vivant  ?  Etudier 
tous    les  phénomènes    de    la  fanté 
pour  faifir  plus  aifément  les  phéno- 
mènes des  maladies  :  voilà  la  vraie 
feience  médicinale.    Mais  ces  orga- 
nes ne    produifent    la   fanté   qu'en 
agiffant  les  uns  fur   les  autres.  La 
fuite  de  ces  allions  doit  donc  nous 
être  .  familière.    Or    qu'eft-ce    que 
cette  fuite  d'aéHons  d'un  organe  fur 
un  autre  ,  fi  ce  n'eft  la  fuite  des  cau- 
fes &  des  effets  de  l'économie  ani- 
male '{  Que  le  mouvement  du  cœur 
foit  connu  :   que    la    circulation  du 
fang  foit   démontrée  :   de  ces  deux 
faits    réfultent  une  foule  de  phéno- 
mènes dent  les  caufes  &  les  effets 
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ïuccefifs  font  phyfiquement  démon- 
trés. Que   le   mouvement  tonique  > 
que  l'irritabilité  foyent  rendus  pal- 
pables.   Vous  aurez    la   clef  d'une 
multitude  de    phénomènes    aupara- 
vant inexplicables.  Que    l'hiftoire  de* 
laifympathie.des  organes  foit  fixée  & 
déterminée  ;  vous  aurez  la  folutiort 
de  plufieurs  queftions  très-curieufes* 
Il  eft  inutile  ,  je  penfe  ,  de  faire  ici 
l'énumération  de    toutes  les   caufes 
démontrées    en    phyfioiogie  ;  con- 
tentons-nous de  eonclure^que  l'étude 
des  caufes  e(t    utile   pour   le  prati- 
cien. Les    maladies  ne  font  que  les 
caufes  de  la  fanté  augmentées   ou  di- 
minuées ,  ii  vous  ignorez  ces  caufes 
de  la  fanté  ,    pourrez-vous  détermi- 
ner  celles   de  la    maladie ,    ou    au 
moins  le  ferez-vous  avec   autant  de 
facilité  &  d'exactitude  ?Que  je  fâche , 
par  exemple ,  que  toutes  les  parties 
du  corps    humain     j^uiffent     d'utï 
mouvement  tonique,  ou  font  élafti- 
ques    i   que     l'on    me    préfente  un 
ho  lime    bouffi  ,     vivant  dans    un 
pays  humide  ?  Ne  conclurai-je    pas 
Tome  L  H 
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avec  raifon  que  les  fibres  ont  perdu 
une  partie  de  leur  refTort ,  &  ne 
pourrai-je  pas  me  retourner  plus 
heureufement  que  le  praticien  qui 
n'aura  pour  guide  que  rempirifme 
ou  l'expérience  anticipée  ? 

N'écoutons  donc  point  ces  hom- 
mes extrêmes  ,  quelque  génie  qu  ils 
ayent  reçu  de  la  nature,  qui,  fous 
prétexte  que  la  fcience  des  caufes  eft 
quelquefois  obfcure  ,  ofent  la  rejet- 
ter  entièrement.  Soyons  plus  fages 
&  plus  circonfpe&s  ,  prenons  en 
tout  le  parti  moyen ,  examinons 
avec  toute  la  rigueur  de  la  faine 
logique  un  dogme  fur  les  caufes 
de  la  fanté.  S'il  nous  paroît  démon- 
tré ,  faifiiîbns-le  avec  avidité.  Ce 
fera  un  flambeau  pour  nous  diriger 
dans  la  pratique,  fur-tout  lorfque 
l'obfervation  empirique  n'aura  pas 
prononcé.  Je  conviens  que  fi  l'art 
étoitaufïi  avancé  qu'il  peut  le  deve- 
nir ,  nous  pourrions  abfolument  nous 
pafTer  de  la  fcience  des  caufes  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  nous  en  foyons 
H*  Tous  }m   jours    nous]  voyons 
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des  efpeces  de  maladies  qui  rforit 
point  été  décrites ,  ou  dont  les  au- 
teurs ne  nous  donnent  point  la  cura- 
tion.  Dans  ces  circonftances  ,  quels 
doivent  être  nos  guides  ?  L'analogie, 
Se  à  fon  défaut  les  théories  démon- 
trées peuvent  nous  fuggérer  des  idées 
qui  donneront  lieu  à  des  indications 
rationelles. 

Cependant  ,  dans  cette  feience 
comme  dans  toutes  les  autres,  appre- 
nons à  nous  borner.  Si  nous  por- 
tons nos  prétentions  jufqu'à  vouloir 
lire  tout  ce  que  des  auteurs  célèbres 
ont  écrit  fur  l'économie  animale ,  il 
nous  faudra  perdre  toute  notre  vie 
à  une  étude ,  qui  ,  confidérée  en. 
elle-même ,  fans  relation  à  la  pratU 
que  ,  eft  tout  au  plus  amufante,  cu- 
rieufe  ,  &c.  Sur  cette  confédération  , 
déterminons-nous  pour  Putile,  ne 
lifons  que  l'excellent,  Si  fur-tout  ce 
qui  nous  donne  des  vues  pour  la 
pratique.  Pour  cela  il  faut  nous  af- 
furer  d'un  guide  bien  inftruitdes 
fentiers  que  nous  voulons  parcou- 
rir ,  qui  nous  faife   éviter  les  écarts 
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&  les  détours  inutiles.  Nous  le  trou- 
verons  dans  le    célèbre  Haller.  Cet 
homme   fait  pour   honorer  fon  fie- 
cle  ,  fa  patrie  &  la  médecine  ?  nous 
a  donné  un  chef-d'œuvre  fur  l'éco- 
nomie animale.  Après  quarante  ans 
de  recherches  &  d'expériences  ,  PEu- 
lope  a  vu    naître  avec  étonnement 
les  élément  a  phifiologiœ  corporis  hum  an  i. 
C'eft  l'ouvrage  le  plus  profond ,  le 
plus  précis  &  le  mieux  exécuté  que  je 
connohTe  en  médecine.  Vous  y  trou- 
verez Phiftoire  de  l'anatomie ,  &  de 
la    phifiologie  ;    vous  verrez    aves 
furprife     qu'elle   foule    de    matéri- 
aux ce    grand  homme  a   été  obligé 
d'entaHer  pour  élever  ce  fuperbe  édi- 
fice. Vous  ferez   étonné  des  recher- 
ches fans  nombre  qu'il  a  faites  3  des 
expériences   qu'il    a  fallu  vérifier  , 
de  celles  qu'il  a  imaginé  pour  confir- 
mer les  anciens  dogmes  ,  pour  étayer 
les     nouveaux.      Vous      trouverez 
dans  cet  ouvrage  l'utile  &  l'agréable 
fi  adroitement  mélangés ,  que  quoi- 
qu'il  foit    très-chargé    de   matières 
abftraites  ,  on  le' lit  toujours   avea 
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plaifir,  on  le  quitte  avec  peine.  D'un 
eoup  d'œil  vous  pouvez  trouver  les  ar- 
ticles les  plus  utiles  &  les  plus  intéref- 
fans.  Le  nécelTaire,  l'utile  ,  l'agréable 
ont  chacun  des  caractères  très-dif- 
tincls  Lifez  donc  ce  livre  immortel  , 
il  peut  feul  vous  fuffire  ,  ou  plutôt  il 
vous  dégoûtera  de  toutes  les  autres 
phifiologies.  Quare  hune  ,  oboni ,  noc- 
turna  verfate  manu ,  verfate  diurna. 

Article    Troisième. 

De  la  néceffité  de  Vhygienne. 

Connoître  les  moyens  de  confer- 
ver  les  hommes  fains  &  de  les  pré- 
ferver  des  maladies  ,  c'eft  ce  qui 
conftitue  cette  partie  de  la  méde- 
cine que  les  Grecs  ont  appellée  Vhy- 
gienne ,  &  que  nous  nommons  l'art 
de  conferver  la  fanté.  Dans  tous  les 
iîecles  ,  les  plus  célèbres  médecins 
en  ont  fenti  l'importance.  La  partie 
de  la  médecine  la  plus  certaine  eft 
fans  contredit  celle  qui  expofe  les 
caufes  éloignées  des  maladies  ,  ou  les 
effets  que  produifent  les  corps  exté- 
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rieurs  fur  notre  frêle  machine.  Nom 
eonnoiiîbns  par  une  foule  d'obfer- 
varions  très-anciennes  ce  que  peuvent 
fur  nous  les  variations  de  l'air  ,,  les 
eaux,  les  alimens ,  les  vètemens,, 
ks  veilles,  le  fommeil,  le  travail ,  &c* 
L'art  important  de  diriger  tous  ces 
«gens  pour  conferver  l'homme  eri 
famé,  a  été  tracé  avec  force  & 
■vérité  par  Bypocrate  le  plus  ancien 
de  nos  maîtres.  Les  modernes  ont 
adopté  prefque  fans  reftriction  tous 
fes  canons  diététiques.  Qallien  n'a  pas 
été  moins  fcrupuleux  fur  les  obfer- 
vations  de  ce  genre  :  c'eft  peut-être 
la  meilleure  partie  de  fà  doctrine.  Ses 
fucceifeurs  &,  fes  difciples  fe  font 
appefantis  fur  tous  fes  dogmes.  Ce 
n'eft  que  pendant  les  troubles  eau- 
fés  par  les  difputes  de  l'école  que 
l'hygienne  a  été  négligée  ;  mais  dans 
les  derniers  tems  on  en  a  fenti  l'uti- 
lité. Le  célebie  Frédéric  Hoffmann 
l'a  développée  avec  une  fagacité,  une 
érudition  ,  &  une  fageife  peu  com- 
munes, fes  ouvrages  immortels  fe- 
ront lus  par  tous  ceux  qui  font  quel- 
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que  cas    du    plus  grand  des  biens. 

L'hygienne  eft  très-étendue ,  vu 
la  multitude  d'objets  qu'elle  com- 
prend. Elle  confldere  l'homme  fous 
deux  points  de  vue;  premièrement 
comme  fain  &  robufte,tel  que  la 
nature  le  produit  ,  fecondement 
comme  foibie  ,  délicat  ,  tel  que  la 
fociété  nous  les  préfente.  Sous  le  pre- 
mier rapport  elle  a  peu  de  pouvoir 
fur  lui  ;  fes  confeils  ne  regardent 
que  les  enfans  ;  elle  apprend  la  ma- 
nière de  les  recevoir  dès  leur  en- 
trée à  la  vie  ,  elle  détermine  les  mé- 
thodes les  plus  fûres  pour  les  dé- 
livrer des  fuites  de  l'accouchement , 
les  moyens  de  les  garantir  de  la  mal- 
propreté, &c. 

Sous  le  fécond  rapport,  elle  offre 
une  multitude  de  confidérations , 
elle  confldere  les  perfonnes  foibles, 
c'e(Kà-dire,cellesqui  'e  font  devenues 
par  des  caufes  internes  &  infurmon- 
tabîes,  comme  les  jeunes  filles  à  l'é- 
poque de  leurs  règles ,  les  femmes 
groiTes  ,  les  accouchées ,  les  vieilles 
à    l'époque    de   la  fuppreffion  >  les 

h4 


(  *74  ) 

vieillards  s  les  adolefcens  ,  les  enfans* 
les  tempéramens  extrêmes ,  trop 
forts  ou  trop  foibles ,  les  valétudi- 
naires. Elle  eonfidere  en  fécond  lieu 
les  perfonnes  arfolblies  par  les  caufes 
externes  &  infurrnontables  ,  comme 
les  habitans  des  villes  ,  les  gens  de 
lettres ,  les  négocians  ,  les  moines  , 
les  religieufes  :  3Ç.  ceux  qui  ont 
€ontni&é  de  mauvaifes  habitudes , 
comme  de  manger  trop  vite  ,-de  boire 
trop  ou  trop  peu  ,  de  cracher  trop  , 
de  £e  coucher  dans  une  attitude 
gênante  :  40.  les  habitans  des  cli- 
mats extrêmes  ,  des  pays  mal  fains, 
marécageux ,  &  à  cette  oecafion 
elle  parle  des  marins,  des  hofpita- 
liers  ,  des  mineurs  ,  des  prifonniers  , 
des  galériens,  des  coureurs,  des 
danfeurs  ,  des  foldats  ,  &c.  Quoique 
ce  fimple  énoncé  des  objets  fufnTe 
pour  faire  fentir  l'importance  &  la 
nécefîité  de  i'hygienne ,  cependant 
ne  craignons  point  d'entrer  dans 
quelques  détails. Nous  y  fommes  d'au- 
tant plus  autorifés,  que  des  médecins, 
&   des  phiiofophes  ;  ont  ofé  foutenir 
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que  cette  fcience  eft  inutile.  Celfe  un 
des  plus  fages  médecins  de  l'antiqui- 
té ,  commence  fon  traité  de  la  diète 
par  une  maxime  qui  paroît  très- 
favorable  au  fentiment  que  nous 
voudrions  réfuter  :  faims  homo  ,  dit-il, 
qui  bone  valet ,  &  fuœ  fpontis  eft ,  nullis 
Mi  gare  je  le  gibus  débet.  Mais  fi  l'on 
continue  à  lire,  on  fe  convaincra 
que  Cel/e  a  mieux  jugé  qu'ils  ne  le 
penfent  de  l'utilité  de  l'art  de  confer- 
ver  la  fan  té.  Il  a  confitîéré  l'homme 
comme  fain  ,  &  comme  foible. 
Comme  fain,  il  déclare  qu'il  ne  doit 
s'aftreindre  à  aucune  loi  ,  qu'il  doit 
être  quelquefois  en  repos  &  quel- 
quefois faire  un  exercice  violent, 
qu'il  doit  pouvoir  vivre  fobrement , 
&  donner  dans  quelques  excès.  Sa 
condition  le  comporte,  il  peut  fans 
courrir  de  grands  dangers  ,  affronter 
tous  les  extrêmes.  Cette  pratique 
bien  loin  de  lui  être  contraire  ,  raf- 
fermira fa  conftitution  ,  c'eft  un 
chêne  vigoureux  qui  brave  les 
plus  violens  orages.  Mais  l'homme 
civil  n'eft  point  dans  cette  heureufb 
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circonOartce  j  fon   tempérament  ef$ 
affoibli  par  fes  mœurs  &  fon  genre 
de  vie.  Que  dis-je  ?  Avant  même  de 
naître,  il  fent  déjà  les  ftmeftes  in- 
fluences de  la  fociété.  Oui ,  l'homme 
à  tout  âge,  quelqu'état  qu'il  embraf- 
fe»  eft  fournis  à  nos  loix  diététiques» 
s'il  eft  indocile  ,    les    plus  cruelles 
maladies  ne  nous  vengent  que  trop 
de  fa  défobéiffanee.  Sa  mère  dès  les 
premiers     momens   de    fa    concep- 
tion a  befoin  de  nos  confeils  ;  les 
infirmités  Paffiegent  de   toute  part, 
elle  n'obtiendra  la  tranquillité  qu'en 
fe  pliant  à  un  régime   d'autant  plus 
févere  quelle  fera  d'une  conftitutioii 
plus  délicate. 

La  naiflTance  de  l'enfant  exige  pîu- 
fieurs  foins  imporrans.  Ii  faut  ré- 
parer, rectifier  les  défordres  que  les 
prefïions  de  l'accouchement  ont  pu 
occafionner  ;  purifier  l'enfant  des  im- 
puretés qu'il  a  apportées  en  naiflant  » 
procurer  l'évacuation  du  miconium, 
préferver  fes  organes  délicats  des  im- 
prenions  trop  vives  qui  pourroient  le 
bkfler.  Il  faut  étudier  fa  conftitution3 
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diriger  fa!  nourriture  félon  qu'il  en: 
plus  ou  moins  vigoureux.  La  mère  eft 
foible  ,  il  faut  chercher  une  nourri- 
ture analogue  au  lait ,  qui  fupplée 
au  défaut  de  cette  précieufe  liqueur. 
En  a-t-el le  trop  f  Nous  devons  tra- 
vaillera la  diminuer,  en  fe  réglant 
fur  la  conftitution  du  nourriffon. 

Qu'elle  foute  de  précautions  n'exi- 
ge pas  l'enfant  dès  qu'il  a  acquis 
aifez  de  vigueur  pour  refufer  fa  pre- 
mière nourriture  ?  Il  faut  le  févrer 
avec  précaution  ,  prévenir  pîufieurs 
maux  qisi  Pafiîegent  dans  cette  pé- 
rilleufe  circonftance.  Parlerai-je  de 
la  méthode  trop  négligée  de  fortifier 
fon  tempérament  à  "mefure  qu'il 
acquiert  de  l'accroiflement ,  des  at- 
tentions que  l'on  doit  avoir  pour 
accorder  les  développemens  de  fon 
efprit  avec  ceux  de  fon  corps.  Ces 
objets  offrent  trop  d'obfervations 
précieufes  pour  qu'il  foit  poffible  de 
les  reiferrer  dans  cet  effai. 

L'adoiefcence  ne  doit  pas  moins 
nous  occuper*  cet  âge  de  tempêtes 
&  de  révolutions  morales ,  &  ce  phy-» 
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iîque  exige  la  plus  grande  circonfpee- 
tion.  Il  faut  déterminer  à  propos  le 
Sux  menftruel  chez  les  jeunes  filles,, 
prévenir  les  défordres  que  la  nature 
égarée  peut  caufer  dans  un  fujet  foi- 
foie  &  délicat.  Dans  la. même  époque, 
les  jeunes  garçons  font  dans  un  état 
de  crifei  tout  le  fyftème  animal 
femble  prendre  une  nouvelle  modi- 
fication-,  des  aecidens  fans  nombre 
font  les  fuites  inévitables  de  ce  chan- 
gement mal  dirigé. 

L'homme  dans  fa  vigueur  ,  Phom- 
-me  fur  fon  déclin  ,-  doit  eonftilter  les 
loixde  Phygiennej  des  maladies  par- 
ticulières le  menacent  dans  ces  deux 
états.  Souvent ,  dans  le  premier ,  une 
funibondance  de  forces  occafionne 
des  combats  dangereux;  dans  le  fé- 
cond ,  le  feu  s'éteint ,  la  vie  fe  perd  § 
il  faut  rallumer  Pun  ,  retenir  Pautre. 
C'eft  dans  les  préceptes  diététiques  , 
que  Pon  trouve  des  reflburces  pour 
tous  les  âges  ,  foit  pour  confeiver 
l'homme  fain  &  vigoureux,  foit  pour 
prévenir  les  maux  qui  -menacent 
l'homme  fbible  &  mal  conftitué. 
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Entrons  dans  la  fociété.  Quelle 
multitude  de  rapports  divers  vont 
influer  fur  Fhomme  fortant  des  mains 
de  la  nature  !  Quels  changemens 
ne  va-t-il  pas  éprouver?  Eft-il  con- 
damné à  un  travail  pénible  fans 
être  fou  tenu  par  une-  bonne  nour- 
riture ,  comme  le  font  prefque  tous 
les  malheureux  habitans  de  nos 
campagnes?  il  tombe  dans  une  foi- 
bleife,  d'autant  plus  dangereufe  quelle 
attaque  un  individu  dont  les  orga- 
nes font  defTéchés  &raccornis.  S'effc- 
ii  livré  à  la  mollelfe ,  comme  le 
font  prefque  tous  les  riches  habi- 
tants de  nos  grandes  villes  ?  Le  dé- 
faut d'exercice  ,  une  nourriture  trop 
abondante  ,  Surchargeront  fes  vaif. 
féaux  d'une  grande  quantité  de  mets , 
le  rendront  la  victime  de  toutes  les 
maladies  occasionnées  par  le  plétore. 
S'il  ne  réunit  pas  le  travail  du 
corps  à  celui  de  Pefprit  ,  il  tombe 
dans  une  débilité  particulière  ,  propre 
aux  gens  de  lettres  qui  lui  attire  une 
chaîne  d'infirmités.  S'il  habite  des 
pays  mal-fains  3  pour  prévenir  les 
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maux  qui  le  menacent,  il  doit  con- 
fulter  l'hygienne.  Enfin  fous  quel- 
ques rapports  civils  qu'on  les  confî- 
dere  ,  il  trouvera  des  fecours  nom- 
breux dans  les  préceptes  de  la  dié- 
tétique. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  afTez  de 
courage  pour  fe  plier  à  fes  loix  ,  ont 
jouï  d'une  faute  ferme  &  font  par- 
venus à  une  heureufe  vieillejTe..  Hi- 
pocrate  &  Galiien,  parmi  les  anciens, 
Hoffmann  Se  Morgngm  parmi  t s  mo- 
dernes, font  auiii  connus  par  leur 
longue  vie  que  par  leur  vafte  éru- 
dition. Cornaro  né  débile  ,  &  ac- 
cab  é  d'infirmités,  fe  foumet  aux  pré- 
ceptes de  l'hygienne.  Bientôt  tous 
fes  maux  difparoiifent ,  &  font  place 
aune  fan  té  d'autant  plus  précieufe, 
qu'il  y  étoit  peu  habitué.  Fidèle 
obfervateur  de  ces  loix  fnîutaires, 
il  a  f u  pouiTer  fa  carrière  jufqu'au 
terme  le  plus  reculé  de  la 'vie  hu- 
maine. Pourquoi  lonttnelk -,  cet  écri- 
vain élégant  ,  ce  philofophe  en- 
chanteur ,  a- t-il  vécu  près  d  ■  n  tiè- 
de ?  C'eft  qu'étant  né  délicat,  il  feu- 
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tit  de  bonne  heure  qu'il  devoit  fe 
foumettre  à  un  régime  févere.  Pé- 
nétré de  cette  idée  ,  il  impofa  filence 
à  fes  paflîons  ,  il  fe  livra  fans  réfer- 
ve  à  la  fobriété  ;  fon  régime  de 
vie  fembîe  avoir  été  dicté  par  la 
médecine. 

Dans  quel  pays  ,   dans  quel  fiec'e 
a-t-on   trouvé  un  plus   grand  nom- 
bre de  vieillards  ?  Dans  les    tems 
&  dans  les  lieux  où  les  hommes  peu 
livrés  aux  pallions   déréglées  ,  écou- 
toient  docilement   la  voix  de  la  na- 
ture ,   éloignoient    par  conféquent 
toutes  les  caufes  morbiflques.  Pour- 
quoi au  contraire  dans  les  pays  les 
mieux  policés  &  dans  les  iiecles  les 
plus  éclairés  ,  les    maladies  ont-elles 
eu  un  plus  vafte  empire  '<  C'eft  qu'a- 
lors les    hommes  oubliant    les  loix 
de  la  nature,  fe  font   abandonnés  à 
la  fougue  de  leurs  defîrs  corrompus, 
Etourdis  par  les  faux  plaiflrs  dont 
ils  fe  propoioient  dex  jouir  ,  ils  ont 
méprifétous  les  dangers  ,.  &  fe  font 
livrés  avec  fureur  aux  fuites  funeftes 
de  leurs  égaremens. 
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Nous  vivons  dans  un  de  ces  Ci e- 
cles  malheureux.  Les  hommes  fe 
précipitent  en  aveugles  dans  un  gouf- 
fre de  miferes  &  de  tourmens.  Ten- 
dons-leur une  main  fecourable. 
Montrons-leur  le  chemin  de  la  faute , 
traqons-leur  des  portraits  vrais ,  mais 
effrayans  des  maladies  qui  les  me- 
nacent. C'eft  par-là  que  nous  nous 
rendrons  utifes  \  car  comme  il  eft  plus 
aifé  d'empêcher  un  miférable  de  tom- 
ber dans  un  précipice  que  de  l'en 
retirer,  de  même  il  eft  nous  eft  plus 
facile  de  prévenir  les  maladies  que 
de  les  guérir.  Les  vices  de  Pâme 
ont  des  fuites  funeftes  pour  l'efprit 
&  pour  le  corps. La  malheureufe  victi- 
me de  la  débauche  fe  prépare  des  cha- 
grins amers  des  remords  rongeans  , 
&  une  foule  de  maladies  très-douleu- 
fes.  Les  médecins  frappés  de  cette  vé- 
rité doivent  imiter  les  miniftres  de  la 
religion  qui  ne  perdent  pas  un  mo- 
ment pour  retrer  les  hommes  de  leurs 
é^aremens-,  ils  leur  f  «m  des  peintures 
énergiques  dés  malheurs  qui  menacent 
l§urs  têtes  criminelles  3  ils- leur  pei- 
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gnent  un  Dieu,  vengeur  toujours  prêt 
à  lancer  la  foudre  pour  les  punir  de 
leurs  excès  ,  un  gouffre  de  flamme  eft 
toujours  prêta  les  engloutir  au  mo- 
ment même  où  le  vice  les    entraîne. 
Imitons  l'exemple  de  ces  hommes  uti- 
les j  frappons  les  libertins  ,  les  débau^ 
chés  ,  avec  les  armes  qui  font  à  notre 
difpofition  ;  peignons  aux  luxurieux 
les  hideufes  compagnes  de  la  volupté 
qui  les  féduit  ,•  faifons-leur  des  des- 
criptions énergiques     de  la  goutte  , 
de  la  colique  néphrétique  ,  préfen- 
tons-leur  le  tableau  affreux  de  cette 
cruelle    maladie     que    les    derniers 
iiecles  ont  vu    naître    avec    effroi , 
&  qui  a   imprimé  une   tache   inef- 
façable fur  la  malheureufe  race  des 
hommes  ;  offrons-leur    un  de  leur 
femblable  livré  à  ce  fléau    redouta- 
ble ;  faifons-leur  voir    ce  corps  hi- 
deux qui    annonce  par   fon  odeur 
fétide     la    corruption    de    fes    hu- 
meurs ,    levons  le  voile  qui  couvre 
les  ulcères    qui  rongent   toutes  fes 
parties  folides  ;  faifons-leur  enten- 
dre cette  voix  rauque  qui  annonce 
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que  les  organes  de  la  parole  font 
déjà  prefque  détruits.  Rendons-îes 
témoins  des  opérations  fanglantes  que 
leur  compagnon  va  fubir  ,  qu'ils 
entendent  les  cris  douloureux  que 
le  fer  &  le  feu  lui  feront  pouffer  ,• 
offrons-leur  les  corps  décharnés  de 
©eux  qui  s'imaginent  avoir  obtenu 
une  parfaite  guérifon,  &  qui  cepen- 
dant font  obligés  de  fubir  de  nou- 
veau les  plus  cruelles  épreuves.  Par- 
lons aux  fe&ateurs  de  Bacchus  ;  ave 
des  images  plis  terribles  encore, 
montrons-leur  les  compagnons  de 
leur  débauche  défigurés  par  les  cou- 
leurs les  plus  dégoûtantes;  leurs 
traits  font  changés  j  à  l'agilité  natu- 
relle fucccde  une  pefanteur  infâme; 
leur  efprit  livré  à  la  ftupidité  eft 
infenfible  à  la  beauté  ,  la  vertu  n'a 
plus  d'appas  à  leurs  yeux,  leur  ame 
toujours  oifufquée  par  les  vapeurs  du 
vin  ,  n'entrevoit  qu'avec  peine  les 
vérités  les  plus  communes.  A  ces 
atteintes  de  la  mort  fuccéderont 
bientôt  l'apoplexie  ,  les  coliques, 
Phydropifie  ,  la  perte  d'appétit,  le 
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Yomiifemerit ,  la  foibleife  de  la  vue  l 
la  furdité  ,  des  tumeurs  de  toute 
efpece ,  la  goutte  ,  &  une  foule  d'au- 
tres maux. 

Tous  les  jours  les  médecins  ont 
des  occafions  précieufes  d'annoncer 
aux  hommes  des  vérités  capables  de 
les  ramener  du  fentier  du  vice  & 
de  l'erreur.  Dans  les  converfations* 
dans  les  promenades  3  par-tout  enfin5 
.cette  partie  de  leur  art  eft  admife: 
tous  les  états  peuvent  profiter  de 
leurs  leçons.  C'eft  d'eux  feuls  que  les 
magiftrats  apprendront  l'art  de  ran- 
ger les  grandes  villes.  Ils  leur  fe- 
ront entrevoir  les  fimeftes  effets  de  la 
mauvaife  difpofîtion  des  cimetières  , 
des  boucheries  ,  des  manufactures  ; 
ils  leur  découvriront  les  moyens 
de  purifier  les  maifons  ,  les  hôpi- 
taux >  ils  leur  feront  fentir  l'im- 
portance des  régtemens  fur  les  den- 
rées falfifiées  ;  ils  démontreront  les 
maladies  que  toutes  ces  caufes  peu- 
vent produire  &  les  moyens  de  les 
prévenir ,  ils  apprendront  à  chaque 
particulier  à  fe  préferver  des  maux 
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qu'entraînent  Ton  genre  de  vie  ,  en- 
fin ,  l'ouvrier  ,  Partifte  ,  les  religieux 
feront  heureux  par  fes   confeils. 

Je  ne  finirois  jamais  fi  je  voulois 
détailler  toutes  les  raifons  qui  prou- 
vent la  néceflîté  d'étudier  Phygienne; 
mais  ce  que  j'en  ai  dit  palTe  les 
bornes  que  je  m'étois  prefcrites.  Je 
ne  dois  cependant  pas  ometre  que 
dans  cette  partie  de  la  fcience  mé- 
dicinale ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres ,  il  faut  que  le  jeune  méde- 
cin fâche  diffrnguer  dans  les  écrits 
de  fes  maîtres,  l'utile  ,  le  faux,  le  dan- 
gereux &  le  fuperflu.  Il  doit  fe  per- 
suader que  Part  diététique  eft  fur- 
chargé  ,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  médecine,  d'une  foule  d'or* 
nemens  inutiles. Il  doit  apprendre  les 
moyens  de  les  éloigner  ;  il  doit  fe 
défier  des  erreurs  qui  s'introduifent 
à  la  faveur  de  la  fingularité.  C'elt 
cette  obfervation  qui  donne  quelque 
poids  aux  prétendus  axiomes  de  ceux 
qui  crient  fans  celfe  ,  qui  vivit  medice 
vivit  mifere.  Quoiqu'il  en  foit ,  il 
n'eft  pas  moins  vrai  qu'un  médecin 


(187) 

qui  aura  Pefprit  jufte ,  faura  tirer  un 
grand  avantage  d'une  foule  de  pré- 
ceptes précieux  que  les  bons  auteurs 
lui  fourniront.  Il  fera  d'autant  plus 
utile  à  la  fociété ,  qu'il  aura  fait  de 
plus  grands  progrès  dans  l'hygienne. 
Car  ,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  l'art  de  conferver  la 
fanté  '&  de  préferver  des  maladies , 
eft  infiniment  plus  certain  que  celui 
de  les  guérir  ,  ou  de  les  foulager. 

Article  Q_u  atrieme, 

De  la  Pathologie. 

Nous  pouvons  juger  de  l'étendue 
de  Phiftoire  de  l'homme  malade  par 
celle  de  ;'homme  fain.  Si  la  mu'titude 
des  organes,  leur  manière  d'agir, 
nous  occupent  pendant  plufieurs 
années  ,  à  plus  forte  raifon  les  ma- 
ladies fixeront-elles  long-tems  notre 
attention.  Comme  on  ne  peut  tirer 
qu'une  feule  ligne  droite  d'un  point 
à  un  autre  ,  &  que  l'on  peut  ima- 
giner  une  infinité   de  courbes,  de 
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^îème  nos  organes  n'ont  qu'une  ma- 
nière d'être  dans  l'état  de  fanté  \ 
mais  ils  peuvent  fubir  une  foule 
de  modifications  dans  la  maladie. 
Pour  nous  convaincre  de  cette  im- 
portante vérité  ,  prenons  les  traités 
de  pratique  les  plus  complets  ,  nous 
verrons  que  nous  avons  déjà  plus 
de  deux  mille  efpeces  de  maladies 
décrites  ou  énoncées.  Faifons  at- 
tention que  ,  de  l'aveu  de  tout 
les  grands  praticiens  ,  il  y  en  a  une 
foule  qui  ne  font  pas  même  énon- 
cées j  après  quoi  nous  nous  forme- 
rons une  idée  de  l'immenfité  de  la 
Pathologie. 

On  peut  la  confidérer  fous  deux 
points  de  vue.  i*.  Comme  expofant 
î'hiftoire  des  maladies  ,  on  l'appelle 
alors  nofologie,  ou  comme  expo- 
fant les  caufes  &  les  principes , 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  ethiologie*. 
le  praticien  doit  connoître  ces  deux 
parties  de  la  pathologie.  Il  eft  inu- 
tile de  prouver  cette  utilité.  Qui  ne 
voit  en  effet  que  l'homme  malade 
eft  le  véritable   objet    du   médecin 
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clinique  ?  Il  doit  donc  connoitre  cet 
objet;  mais  comment  y  parviendra- 
t-i),  s'il  ignore  les  modifications  con- 
tre nature  qui  furviennent  dans  l'éco- 
nomie animale.  Non  feulement  il 
doit  connoitre  les  différens  lignes 
qui  caradtirifent  les  maladies  ,  mais 
encore  il  doit  en  rechercher  les 
caufes  &  les  principes.  Si  nous  igno- 
rons ce  qui  a  produit  un  accident, 
comment  pourrons-nous  en  diriger 
la  curation  ?  Je  fais  que  nous  ne 
connoiflbns  pas  encor  la  vraie  caufe 
de  plu  Meurs  maladies  ,  mais  c'en;  une 
tache  que  nous  devons  nous  efforcer 
d'effacer.  Si  nous  ne  profitons  pas 
des  découvertes  de  nos  maîtres  fur 
i'éthiologie ,  nous  nous  jetterons 
dans  un  empirifme  flupide  qui  don- 
ne lieu  à  plufieurs  fautes  irrépara- 
bles, Concluons  donc  que  le  vrai  mé- 
decin doit  faire  tout  les  efforts  pour 
s'inftruire  de  tous  les  faits  morbifl- 
ques  bien  obfervés  ;  qu'il  doit  mé- 
diterons ce'le  fur  ces  faits  ,  en  dé- 
duis e  les  caufes ,  en  y  appliquant  des 
découvertes    phyfiol ogjques  ;   qu'il 
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doit  lire  les  grands  praticiens  qui  ont 
Joint  à  une  pratique  faine,  une  théo- 
rie éclairée,  Je  n'ignore  pas  qu'il  y 
a    de  ^inconvénient  à  appliquer  le 
raifonnement    aux  caufes  &  à  Fhifc 
toire  des  maladies  ,   qu'il   a  donné 
lieu  à  une  foule  d'hypothefes  meur- 
trières. Mais  tout  ce  dont  on  abufe 
n'a-t-iipas  des  fuites  fâcheufes.  Ap- 
pliquons   aux  théories      les    règles 
de  la  logique  médicinale  >  lifons  les 
grands    praticiens    qui    ont    exercé 
leur  art  guidés   par  le  flambeau  de 
la  logique    &  des    mathématiques  9 
nous     nous  égarererons    rarement 
Quoi-?  Parce  que  des  auteurs  refpec- 
tables  ont  avancé    dans  leurs  écrits 
des  caufes  imaginaires  de  certaines 
maladies,  abandonnerons-nous  celles 
qui  font  démontrées.  Méditez  Boerha- 
ve ,  Vcm-Svieten  ,  Hoffmann ,  Baglivi , 
Juncker,  vous  verrez  que  les  caufes 
qui  dirigent  les  praticiens  font  allez 
fouvent  iures  &  incontestables  ,  ces 
grands  hommes   s'égarent,    ils  dif- 
férent dans  l'énoncé  des  caufes  pre- 
mières 5  Mais  que  nous  importe  que 

ce 
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ee  foit    Pâme,    ou    le   mouvement 
mécanique  qui  préfîde  à  l'économie 
animale  ?  La  pratique   n'en  fouffre 
aucun  changement.    RefTerrons   ces 
fyftêmes  dans    leurs  juftes  bornes , 
ils   auront    peu    d'influence   fur  la 
conduite   du   médecin.     Ils  ne  de- 
viennent   nuisibles    que    lorsqu'on 
en  veut  faire  la  bafe    de  toute  la 
dodlrine    médicinale.     Prenons    un 
parti    moyen  ,     ne    nous     livrons 
point  à  une  fotte  crédulité ,  ni  à  un 
pyrrhonifme  ridicule.  Prenons  pour 
maxime  de  ne  jamais  jurer    in  ver- 
ba  magijîrù    Ayons   toujours  pré- 
fens  les  caractères  d'une  bonne  dé- 
monftration     médicinale.     N'écou- 
tons que  les    auteurs  qui  ont   fuivi 
cette  méthode.Eneore  lifons  les  avec 
beaucoup     de     défiance.     Plufîeurs 
caufes    les    ont   fouvent   empêchés 
de  travailler   fuivant   leurs   prince 
pes. 

Is.  La  négligence  dans  leur  ma-* 
niere  de  faire  des  obfervations  & 
des  expériences  leur  en  a  fouvent 
fait  adopter  qui  quoique  très-lavo* 

TomeL  I 


C  192  ] 

râbles  à  leur  fyftême ,  de  la  manière 
,  dont  iîs  les  ont  rapportées,  leur  font 
f  ouvent  oppofées  ,    ou  nous  paroif- 
fent  faufles  &  mal  -  appliquées  lorf- 
qu'on  les  répète  ou  qu'on  les  foumet 
à  un  examen  philofophique.  2Q.  L'en- 
vie de  fe    diftinguer  par    de  nou- 
velles découvertes    leur   a  fouvent 
fait  adopter  des  idées ,  des  opinions 
qui,  examinées  par  un  homme  fans 
prévention,  font  destituées  de  tout 
fondement  réel.    30.  La  fureur  de 
vouloir  embraifer  toutes  les  parties 
de  la  fcience  ne  leur  a  pas  permis 
d'étendre  l'influence  de  leur  génie 
créateur  auffi  loin  qu'ils  Pauroient 
fait     s'ils    a  voient    fu  fe     borner. 
Quelque  varie  que  fût  leur  |efprit , 
ils  n'ont  pas  pu  raffembler  tous  les 
faits ,    leurs    obfervations    ont    dû 
néceffairement    être    incompïettes  , 
les]  principes  ont  du  préfenter  des 
chofes  obfcures,incertaines,fauffes,ou 
du  moins  douteufes.  4*.  L'ambition, 
l'avarice   les  ont  engagé  à  fe  char- 
ger de  plus  de  malades  qu'ils  n'en 
pouvoiem    voir  &  traiter  félon  ïa 
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rigueur  de  leurs  propres  maximes 
Us  fe  font  mis  dans  i'impoflîbiiité 
d'en  dreffer  d'aifez  bonnes  obferva- 
tions,  pour  qu'elles  puiifent  fervir 
de  bafe  aux  règles  de  leur  prati- 
que, 5°.  La  précipitation  du  juge- 
ment ne  leur  a  pas  toujours  per- 
mis d'examiner  leurs  objets  arec 
cette  attention  fcrupuleufe  qu'exige 
la  vérité.  Rarement  ils  ont  réuni 
le  génie  qui  fournit  les  vues  ,  avec 
cette  patience  qui  vérifie  les  faits  ,, 
qui  en  prouve  la  juftefTe ,  ou  qui  efï 
fait  voir  Tillufion.  6°.  La  pents  qui 
les  a  tous  entraînés ,  à  ne  voir  dans 
les  objets  de  leurs  recherches  qu£ 
ce  qui  favorife  les  opinions  qu'ils 
avoient  adoptées  les  a  fouvent  empê- 
chés d'appercevoir  ce  qui  les  con- 
damne. 

Toutes  ces  caufes  &  bien  d'autres 
encore  nous  portent  à  croire  que 
les  meilleurs  auteurs  de  pathologie 
font  fufpe&s  à  bien  des  égards. 
Mais  voulez-vous  une  preuve  de 
fait  de  ce  que  j'avance  ?  Dreifez  une 
table  chronologique  de  tous  les  ce- 
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lebres  médecins  qui  ont  écrit  de- 
puis Hipocrate.  Lifez  -  les  avec  at- 
tention ,  raffemblez  toutes  leurs  idées 
fous  des  points  de  vue  généraux, 
confrontez-les  ,  vous  vous  aiTurerez 
que  très  -fouvent  ils  ont  vu  diifé- 
remrnent  les  mêmes  objets  ,  que  les, 
derniers  venus  ont  toujours  trouvé 
beaucoup  d'erreurs  à  reprendre  dans 
leurs  prédécelfeurs.  Faites  réflexion 
qu'ordinairement  ils  n'attaquent  que 
les  idées  qui  font  contraires  à  leur 
pian,  qu'ils  font  toujours  très-portés 
à  admettre  les  faits  ,  les  raifonne- 
rnens  qui  favorifent  leurs  hypothefes, 
&  vous  vous  convaincrez  que  cha- 
que ouvrage  de  médecine  contient 
beaucoup  plus  d'erreurs  que  fes 
ennemis  n'en  .ont  pu  relever.  Sur 
tous  ces  faits  ,  concluons  que  les 
jeunes  médecins  qui  veulent  éviter 
l'erreur  doivent  être  dans  une  défi- 
ance perpétuelle.  Soit  en  lifant  les 
auteurs  de  pathologie  ,  foit  en 
écoutant  leurs  maîtres,  ils  doivent 
toujours  avoir  dans  l'efprit,  que  les 
dpgmes  médicinaux  ne  doivent  être 
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que  des  tableaux  fidèles  des  modifi- 
cations que  la  nature  nous  préfente 
dans  l'état  de  fanté  &  de  maladie. 
Ils  doivent  donc  s'attacher  aux  hom- 
mes intègres ,  véridiques  &  fans  pai- 
fion  i  qui  ont  confacré  leur  vie  à 
étudier  fes  démarches ,  qui  en  ont 
drelTé  des  defcri  prions  exactes.  Ils 
doivent  confronter  ces  defcriptionc 
avec  les  objets  qu'elles  repréfentent, 
travailler  toute  leur  vie  à  corriger 
les  détails  faux  ou  imparfaits. 

Mais  quels  feront  ces  auteurs 
chéris  ?  J'avoue  que  l'on  en  trouve 
un  très-petit  nombre.  PreiqUê  tàts 
ont  mêlé  l'erreur  avec  la  vérité , 
d'une  manière  Ci  inextricable  qu'il 
eft  prefque  impoiïible  de  les  diitin- 
guer. 

Cependant  nos  élevés  peuvent 
s'attacher  à  Hipocrate.  Cet  homme 
extraordinaire  nous  a  tracé  la  mé- 
thode ae  dreffer  i'hiftoire  des  mala- 
dies,&  fes  tableaux  font  très-fouvenc 
conformes  à  la  nature.  Les  pleu- 
rétiques  par  exemple  orTrent  aujour- 
d'hui  à -peu -près  les  mêmes  plié- 
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jîotncnes  qxfffipocrate  a  obfervis 
il  a  plus  de  deux  mille  ans*  Malgré 
tous  ces  avantages  ,  nous  devons 
le  lire  avec  cireoiifpeclion.  On  lui 
a  juftement  reproché  d'avoir  trop 
généralifé  les  faits ,  d'avoir  drefle 
des  règles  fur  des  cas  particuliers  ? 
de  s'être  abandonné  allez  fou- 
vent  à-  des  idées  philofophiques» 
abfurdes  &  ridicules  ,  d'avoir  eu 
quelquefois  la  foibleife  de  réformer 
Tes  dogmes  lumineux  fur  ces  fok 
bies  lueurs. 

L'on  trouve  d'excellentes  det 
tifîptiGîTS  dans  Gallien  ,  mais,  comme 
tout  le  monde  le  fait,  il  a  maL 
heureufement  infecté  notre  art  de 
cette  fureur  de  tout  expliquer  par 
quelques  princioes  hafardés.  C'eft 
lui  qui  a  appris  aux  médecins  à  né- 
gliger Pobfervation'  pour  s'occuper 
entièrement  à  rechercher  les  cau- 
fes  des  phénomènes  qxfHipocrate 
avoit  obfervés.  Les  Duret ,  les 
Houiller  ont  confirmé,  il  eft  vrai, 
les  fages  préceptes  à'Hipocrate  ; 
mais  ils  ne  nous  font  que  trop  fou- 
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vent  fentir  en  les  lifant  que  leurs 
efprits  étoient  obfcurGis  par  les  er- 
reurs de  leur  fiecle. 

Voulez-vous  un  cours  auill  com* 
plet  de  pathologie  que  les  progrès 
de  l'art  peuvent  le  permettre  ?  Met.» 
tez  de  côté  tout  ce  que  le  plus  grand 
nombre  des  vrais  médecins  ont 
adopté  &  loué  dans  Hipocrate  > 
Gallien  3  Arétée ,  Traites  ,  Celfe , 
Bâillon ,  Houiller ,  Dur  et,  Sennert, 
Rivière  ,  Fernel  ,  Sydenban  , 
Morton ,  Baglivi  9  Boerhave ,  jfïfof- 
wa^«  9  Staa/,  Fan-Svieten ,  jQ#ç£ 
#ai,  Jhzgc  ,  Lieutaud  >  Bordeu , 
&  quelques  autres.  Cet  ouvrage  vous 
paroîtra  immenfe,-  mais  ne  vous  ef- 
frayez pas,  il  a  déjà  été  extrême- 
ment avancé  par  le  fa  van  t  M.  de 
Sauvage.  Vous  trouverez  dans  fa 
nofologie,  Fhiftoire  des  maladies 
traitées  par  une  méthode  fure,  les 
efpeces  &  les  genres  font  circonfcrits 
avec  fageiîe  5  il  a  indiqué  dans  fou 
ouvrage  tout  ce  qu'un  médecin  doit 
favoir  fur  les  caufes  des  maladies , 
fur  leurs  principes,  leurs  fymptames 
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&  les  méthodes  de  les  traiter.  Liiez- 
le  avec  attention  ,  que  ce  foit  votre 
diurnal  pathologique  ;  mais  ne  vous 
en  tenez  pas  là.  Allez  puifer  aux 
fources  qu'il  vous  indique,  travaillez 
toute  votre  vie  à  augmenter  ce  tré- 
for*  en  rapportant  à  leurs  genres  les 
efpeces  qui  lui  ont  échappé  ,  &  que 
vous  aurez  occafion  de  connoître 
dans  vos  lectures  &  dans  le  cours 
de  votre  pratique  ,  famillariiez-vous 
avec  les  auteurs  dont  il  a  fait  îe 
plus  d'ufage.  Mais  furtout  évitez 
dans  la  pratique  la  méthode  fyn thé- 
tique.  Ne  partez  jamais  des  princi- 
pes généraux ,  foit  pour  vous  for- 
mer une  idée  de  la  maladie  que  vous 
avez  traitée ,  foit  pour  en  dreifer  le 
traitement.  Ce  feroit  le  plus  fur 
moyen  d'arrêter  les  progrès  de  l'art, 
&  de  vous  jetter  comme  la  plupart 
des  médecins  dans  des  routines 
meurtrières.  Aimez  au  contraire 
l'analyfe  ;  ne  traitez  jamais  une  ma- 
ladie fans  vous  être  affuré  de  Pefpece, 
fans  l'avoir  confrontée  avec  les  def~ 
eriptions-    déjà     faites.      N'écoutez 
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donc  point  ces  envieux  qui  ont  voulu 
jetter  l'ombre  du  mépris  fur  les 
écrits  du  célèbre  de  Sauvage.  Sou- 
venez -  vous  que  fa  doctrine  n'eft 
qu'un  développement  de  celle  de 
Eaglivi  &  de  Sydenhan.  Souve- 
nez-vous qu'il  eft  peut  être  de  tous 
les  médecins  qui  ont  vécu ,  celui 
qui  a  le  mieux  fournis  tous  nos 
dogmes  ,  aux  règles  infaillibles  ?  de 
îa  faine  logique.  Voyez  avec  quelle 
attention  il  définit  les  mots ,  avec 
auel  fcrupule  il  circonfcrit  les  défi- 
nitions  de  chaque  maladie.  Enfin, 
pour  dernier  confeii ,  voulez -vous 
vous  alfurer  de  votre  vocation , 
fondez  le  goût  que  vous  avez  pour 
ies  bons  auteurs.  Vous  plaifez-vous 
à  lire,  à  méditer  les  Boerhave,  les 
Sydenhan  ,  les  van  Svoieten  ,  les 
Lieutaud,  les  Senac'i  Soyez  perfuadé 
que  vous  êtes  appelle  à  la  méde- 
cine. Mettez  en  pratique  leurs  fagés 
préceptes  ,  &  vous  vous  rendrez 
auiïi  utile  dans  votre  état  que  fa 
perfection  actuelle  le  comporte, 
yous  ferez  fouvent  le  bien ,  ou  au 
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moins  vous  empêcherez  tes  mêdu 
çaiires  ignorans.  de  faire  le  mal:  im~ 
puuémentu. 

Article  C  i  n  cltt  i  e  m  e* 

De  ta  Thirapeuttepiv» 

Le  médecin.  qui  connoit  Fhifiotre 
des  maladies ■»  &  les  caufes  qui  les 
prodjoifeiit  r  ne  peut  point  encore  fer 
dire  véritablement  praticien»  Ce  qui 
le  rendra  précieux  à  la  fociété  rc'eft 
une  connoiffanee  parfaite  de  tous 
les  fecours  que  l'on  a  éprouvé  com- 
me efficaces ,.  pour  foulager  l'hom- 
jme  dans  fes  infirmités.  C'eiï  la  der- 
nière partie  de  l'art  qu'il  doit  ap- 
prendre; mais  elle  eft  immenfe  par 
fes  détails,  &  par  les  parties  auxi- 
liaires qu'elle  préfente.l  Pour  nous, 
en  affurer  r  faifons  rénumérationt 
de  tout  ce  que  les  vrais  médecins; 
ont  cru  utile  pour  le  traitement  des 
maladies» 

On  peut  di vifer  tous  les  fecours 
thérapeutiques,    en    trois,    gsdndes 
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branches  :  les  fecours  naturels ,  les 
fecours  mécaniques  &  les  fecours 
phyfiques.  Nous  appelions  fecours 
naturels  les  opérations  de  la  nature  » 
qui  tendent  à  détruire  les  caufes  des 
maladies,*  les  fecours  mécaniques  > 
font  toutes  les  opérations  manuelles 
ou  chirurgicales  ;  &  les  fecours phy- 
fiques,  font  les  collections  de  tous 
les  médicainens  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs. Quant  aux  premiers  ,  le  mé- 
decin doit  connoître  tous  les  moyens 
dont  la  nature  fe  f ert  pour  chaiTer, 
atténuer  la  matière  morbifique.  Il 
doit  connoître  les  maladies  qui  font 
fous  la  direction  de  la  nature ,  cel- 
les qu'elle  guérit  feule,  celles  dans 
lefquelles  elle  exige  quelques  fe- 
cours de  l'art.  Les  anciens  moins 
raifonncurs  que  les  modernes,  mais 
obfervateurs  plus  exacts,  avoient 
dirigé  leurs  vues  vers  cet  impor- 
tant objet.  Hipocrate  fur -tout 
étudioit  avec  foin  les  maladies 
abandonnées  au  feul  pouvoir  de  la 
nature.  Il  en  dreifoit  des  hiftoires 
exactes ,  fuivoitpas  à  pas  fes  démar- 
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clies.  Après  plufieurs  expériences  8c 
une  foule  de  réflexions  il  entrevit 
qu'une  partie  des  ces  maladies  fe 
détruifoient  d'elles-mêmes.  Que  ceux 
qui  en  étoient  attaqués  guériflbient 
parfaitement  pourvu  qu'ils  fe  fou- 
miiTent  à  un  certain  régime  qui  leur 
étoit  primitivement  diclé  par  l'in- 
ftindl,&  il  obferva  que  chaque  maladie 
rapide  dans  fa  courfe  ,  fuivoit  une 
marche  réglée,  qu'elle  commençoit 
par  ne  préfenter  que  quelques  déran- 
gemens  ,  qui  peu-à-peu  augmentant 
en  force  ,  enintenfité,  conftituoient 
l'état  de  la  maladie,  ou  l'augment; 
que  la  maladie  fubfiftoit  quelques 
jours  dans  cet  état  violent,  que  peu- 
à-peu  tous  les  accidens  diminuoient 
&  finiftbient  le  plus  fouvent ,  après 
de  nouveaux  troubles ,  par  des  éva- 
cuations plus  ou  moins  fenfibles. 
Frappé  de  ces  détails,  Hipocrate 
en  fit  une  analyfe  exa&e;  il  con- 
figna  dans  fes  tablettes  tous  les 
Jymptômcs  qui  attaquoient  chacun 
de  fes  malades,  il  nota  les  jours  * 
les  heures  3  les  circonftances.  Après 
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plufîeurs  années  d'obfervations ,  il 
s'aflura  que  chaque  efpece  de  mala- 
dies aiguës  ou  rapides  dans  leur 
courfe ,  duroit  plus  ou  moins ,  of- 
froit  tels  fymptômes ,  fe  terminoit 
d'une  manière  plutôt  que  d'une  au- 
tre. Ces  obfervations  étoient  d'au- 
tant plus  lumineufes  qu'elles  étoient 
faites  le  plus  fouvent  fur  des  fujets 
abandonnés  aux  feuls  efforts  de  la 
nature.  Par  ce  moyen  ,  il  apprit  à 
connoître  ce  qu'elle  pouvoit  faire  5 
quelles  étoient  les  maladies  qu'elle 
guérifloit  fans  fecours  &  celles  dans 
lefquelles  le  médecin  pouvoit  lui 
être  utile. 

L'affemblage  de  toutes  ces  obfer- 
vations a  fervi  de  bafe  a  la  médecine 
expectative.  Les  Bâillon  ,  les  Staal, 
qui  ont  fuivi  en  ce  point  les  dogmes 
d'Hipocrate  ,  étoient  perfuadés  que 
le  créateur  avoit  confirait  notre 
corps  avec  tant  d'art,  que  les  forces 
qui  lui  confervent  la  vie  étoient  le 
plus  fouvent  capables  de  détruire 
feules  les  caufes  des  maladies.  Ils 
étoient  d'autant  plus  frappés  de  cette 
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idée  théoîogique,  qu'ils  la  trouvoient 
confirmée  par  une  multitude  d'obfer- 
vations.  Un  infede  tomboit-il  dans 
l'œil ,  ils  voy oient  tous  les  efforts 
les  plus  propres  à  le  chaffer.  Une 
douleur  vive  occafionnoit  un  ère- 
tifme ,  une  contraction  générale.  A 
cette  contraction  fuccédoit  un  écou- 
lement copieux  de  toutes  les  hu- 
meurs qui  abreuvent  l'œil  j  cet  écou- 
lement étoit  fuivi  d'un  relâchement 
confidérable.  Par  ces  moyens  le 
corpufcule  étranger  étoit  entraîné 
par  le  torrent  d'humeurs  qui  s'écou- 
loit  avec  facilité  par  des  organes 
relâchés.  Un  malheureux  avoit- il 
été  blefle  ¥  Après  un  hémorragie 
plus  ou  moins  confidérable  ,  ils 
voyoient  les  bords  de  la  p!aye  fe 
bourfouffler ,  s'enflammer  avec  dou- 
leur, pulfation ,  chaleur.  Par  ces 
moyens  les  vaifTeaux  fortement  con- 
tractés trituroient,  jattéuuoient  les 
humeurs,  bientôt  fuccédoit  l'écou* 
lement  d'une  liqueur  blanche,  épaifle, 
gluante ,  qui  n' étoit  que  les  débris 
des  vaiiïs<iux.&  des   humeujtè.  Sous 
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un  couche  de   cette    liqueur  ,     ils 
voyoient  pulluller  des  grains  charnus, 
qui  prenant    chaque  jour  un    nou- 
vel    accroiffement  ,      rempliflbienfe 
ientôt  tout  le  vuide  de  la  playe, 
&  en  fe  defTéchant,  procuroientune 
entière    guérifon.  Ils  voyoient  des 
payfans  guérir  radicalement  de  pîeu- 
réiîes  dangereufcs  ,   de  fièvres  con- 
tinues &  d'autres  maladies  aigues,fans 
avoir  jamais  reçu  aucun  fecours  de 
l'art.  Tous  ces  faits  réunis  les  confir- 
moient  dans   l'idée   qu'ils    s'étoient 
formée  du  pouvoir  de  la  nature.  Ils 
fe  perfuadoient  qu'ils  dévoient  fou- 
mettre  toutes  leurs  opérations  à  cel- 
les de  cette  fage  mère  ,    l'abandon-? 
ner  à  elle-même  dans  plu  Meurs  ma- 
ladies ,  l'aider  dans  un  certain  nom, 
bre ,  mais  ne  la   perdre  jamais   en- 
tièrement   de  vue.    Ils   admiroient 
avec  quelle  fageffe  elle  conduifoit  à 
une    parfaite    guérifon   des  malades 
entièrement  délefpérés  ?  quels   mo- 
yens   extraordinaires     elle     emplo- 
yoit  aflez  foutent  pour  parvenir  à 
fon  but» 
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Cependant  quelque  idée  avanta- 
geufe  que  les  plus  grands  enthoufiaf- 
tes  de  la  nature  ayent  conçu  de  fes 
opérations ,  ils  ont  été  obligés  de 
convenir  que  fouvent  elle  a  befoin 
du  fecours  de  l'art ,  qu'il  y  avoit  cer- 
taines maladies  dans  lefquelles  tous 
fes  efforts  étoient  inutiles  ,  que  dans 
d'autres  elle  fembloit  oublier  fa 
puiifance  ,  &  abandonner  entière- 
ment nos  organes  aux  funeftes  cau- 
fes  qui  les  détruifent.  Le  plus  grand 
nombre  des  maladies  chroniques  3 
certaines  maladies  aiguës  oifrent  peu 
de  prifé  aux  efforts  .  de  la  nature. 
Elles  doivent  prefque  tout  attendre 
de  l'art,  lorfqu'il  eft  ,bien  admini- 
ftré. 

Les  médecins  dans  tous  lés  tems 
ont  travaillé  à  augmenter  le  nom- 
bre des  inftrumens  ,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  attaquer  les  maladies  qui 
font  de  leur  reifoit.  Par  là  les  remè- 
des fe  font  multipliés  à  un  point  que 
3a  feience  en  a  été  entièrement  of- 
fufquée.Nos  matières  médicales  nous 
présentent  plus  de  mille  plantes.  La 
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plupart  des  animaux ,  nous  offrent 
ou  des  alimens  ou  des  médicamens  : 
prefque  tous  les  minéraux  font  em- 
ployés. Le  médecin  qui  veut  fe  for- 
mer une    idée   exacte   de   tous   ces 
corps  doit  les  confîderer  fous  trois 
points    de    vue  :    i°.    comme  corps 
naturels:  2".  comme  remèdes  :   30. 
comme  fufceptibles  d'être  analyfés, 
préparés  &c.    Comme  corps  naturels 
il  doit  en  connoître  la  figure  exté- 
rieure ,    les    caraderes    génériques 
&  fpécifiques. ,  Mais   comment  par- 
viendra-t-il  à  les  diftinguer?    Leur 
multitude  abfolue  &  refpedtive   eft 
ii    grande  î  nous    connohTons    déjà 
prés  de  vingt  -  mille  plantes.      Les 
animaux  font  très  -  nombreux  5  les 
minéraux    ne    le    font    pas    moins. 
Nos  médicamens    font  jettes  fur    la 
furface  de  notre   globe,  pêle-mêle 
avec   cette  multitude   effrayante  de 
corps.  Comment  pourrons-nous  les 
diftinguer,  lî  nous  n'avons  pas  des 
méthodes  qui  nous  aident  à  fortir 
de  ce  labyrinthe  ? 

Que  nous  fommes  heureux  de  vi- 


yre  dans  un  îiecle  éclairé,  où  l'on  a 
pouffé  Fart  des  méthodes  artificielles 
auiîî  loin  qu'elles  en  étoient  fufcep- 
tibles  ?    Des  hommes  nés  avec  un 
vafte  &  puhTant  génie    ont    eu   le 
courage    de   contempler    la   nature 
dans  toute  fon  étendue.  Ils  ont  ana- 
lyfé    tous    les  corps  qu'elle  leurxa 
préfenté ,  ils  les  ont  réunis  par  tous 
les  traits    de  reflemblance.    Ils  ont 
féparé  avec  art     ceux    qui   étoient 
différens.  Par  cette  méthode>ils  nous 
ont  mis  en  état  de   connoître  tous 
ces  corps,  fans  êtrt  obligés  de  fur- 
charger  notre  mémoire  d'une  foule 
de  connoiffances  qui  feroient  rare* 
ment  de  mife.  Je  ferols  tenté  d'ex- 
pofer  avec  quelque  étendue  le  plan 
des  méthodes ,  leur  utilité,  leur  né- 
ceflité  ;    mais   outre  que  cela  nous 
éloigneroit  de   mon   plan ,   j'en    ai 
parlé  aflez  au  long  dans   mon  effai 
de   médecine   politique  ,     ou  pen- 
fées  fiir  P adminijlration   des  hôpi- 
taux ,  pour  que  je  fois  en  droit  d'y 
renvoyer  mes  lecleurs. 

Dès    que    notre    médecin    s'eO; 
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Formé  une  idée  exacle  de  tous  les 
corps  de  la  nature  qui  peuvent  lui 
être  de  quelque  utilité ,  dès  qu'il  a 
appris  les  nomenclatures  &  les  mé- 
thodes ,  aflèz  bien  pour  être  en  état 
de  les  mettre  en  jeu  dans  tous  les 
règnes  de  la  nature  ,  alors  il  peut 
çonfidérer  ces  corps  naturels  comme 
médicamens.  Sous  ce  point  de  vue 
il  doit  connoître  une  foule  de  pro- 
priétés, il  doit  avoir  une  connoiC- 
îance  parfaite  des  médicamens  ca- 
pables de  procurer  quelques  évacua- 
tions fenfibies  ,  comme  les  purga- 
tifs ,  les  fudorifiques ,  les  éméti- 
ques,  les  expeclorans  &c.  Il  ne 
doit  pas  moins  étudier  ceux  qui  peu- 
vent altérer ,  comme  les  abforbans, 
les  cordiaux ,  les  toniques ,  les  fto- 
machiques,  les  émollians,  les  relâ- 
chans ,  les  anodins  *  les  narcotiques , 
&c.  Il  doit  non-feulement  étudier 
les  phénomènes  généraux  que  cha- 
que clalle  de  ces  remèdes  peut  pré- 
fenter,  lorfqu'on  les  applique  à  l'éco- 
nomie animale ,  mais  encor  il  doit 
en  approfondir  les  caufes  ,  fuivre^U, 
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ïiiceeflîon  des  effets  &c.  Il  doit  com- 
biner toutes  ces  idées ,  afin  d'éla- 
guer l'inutile,  le  faux,  l'hafardé  ,  & 
furtout  fe  défier  de  fon  imagination, 
ne  rien  accorder  aux  théories  arbi- 
traires ,  n'écouter  que  les  faits ,  les 
expériences  bien  faites,  n'admettre 
aucune  explication  qui  n'émane  di- 
rectement des  expériences  &  des 
obfervations.  En  fuivant  cette  mé- 
thode, il  s'attachera  aux  vrais- medi- 
eamens  ,  il  rejettera  avec  mépris 
cette  foule  de  drogues  inutiles  ou 
dangereufes  dont  on  a  fortement 
furchargé*  nos  matières  médicales  > 
mais  fes  études  ne  doivent  pas  être 
bornées  à  toutes  ces  obfervations 
quelque  nombreufes  quelles  foyent, 
Les  remèdes  ne  fe  prennent  pas  tels 
que  la  nature  les  produit.  On  ne 
mâche  pas  une  gomme,  une  refine, 
on  ne  mange  pas  une  herbe,  on  n'a- 
vale pas  des  morceaux  de  métal. 
Tous  les  médicamens  doivent  fubir 
une  altération;  &  là  fe  préfente  la 
pharmacie  avec  toutes  les  parties 
auxiliaires, 
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Le  médecin  comme  l'apothicaire 
doit  connoître  l'art  de  la  colle&e 
de  la  déification.  Il  doit  favoir  ré- 
duire un  médicament  à  fes  princi- 
pes conftitutifs.  Là  vient  la  chymie 
avec  fon  appareil  effrayant.  H  doit 
connoitre  les  méthodes  les  plus  (im- 
pies de  préparer  un  végétal ,  un 
minéral,  une  fubftance  animale.  Là 
vient  la  pharmacie  proprement  dite. 
Elle  nous  offre  des  firops,  des  ex- 
traits ,  des  élecluaires  ,  des  con-1 
fe&ions,  des  pillules  ,  des  tablettes, 
des  aposèmes,  des  potions ,  des  eaux 
diftillées,  des  huiles  effèntielles,  des 
huiles  par  expreiïîon.  Tous  ces  ob- 
jets exigent  une  foule  d'expériences 
.&  d'obfervations.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  un  plus  grand  détail  furoe 
fujet,  parce  que  nous  aurons  occa- 
sion d'en  parler  avec  quelque  éten- 
due,, dans  le  chapitre  qui  regarde 
les  apothicaires. 

La  quatrième  partie  de  la  théra- 
peutique eft  celle  qui  nous  préfente 
les  fecours  mécaniques  ou  chirurgi- 
caux, Là  viennent  .toutes  les  opéra- 
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tlons  chirurgicales ,  comme  faignées, 
fcarirications ,  applications  des  cau- 
tères ,  des  fêtons  ,  des  ventoufes  » 
des  fangfues,  les  opérations  de  la 
taille,  de  i'aneuvrifme*  de  l'empyene 
de  la  cataracte ,  de  la  fiftule ,  &c. 
Toutes  ces  opérations  exigent  plu- 
fleurs  préparations.  Il  faut  connoî- 
tre  les  meilleurs  inftrumens  ,  les 
différentes  méthodes  qui  ont  été  em- 
ployées ,  les  avantages  &  les  défa- 
vantagcs  de  chacune  de  ces  métho- 
des, le  tems  le  plus  favorable  pour 
les  faire,  la  préparation  que  chaque 
maladie  exige.  Mais  toutes  ces  con- 
noiffimces  font-elles  abfolument  né- 
ceffaires  pour  le  médecin  ?  Ceft  ce 
qui  doit  nous  arrêter  encore  quel- 
ques momens,  après  quoi  nous  fixe- 
rons les  bornes  dans  lefquelles  il 
4oit  fe  tenir. 

r.  Le  médecin  doit  connoîtrc 
l'étendue  du  pouvoir  de  la  nature, 
il  doit  prévoir  tous  les  moyens 
qu'elle  employé  pour  parvenir  à  la 
guérifon  des  maladies.  S'il  néglige 
ces  connoiiTances  précieufes  9  il  s'ex* 
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pofe  à  arrêter  Tes  heureux  effets  J 
par  l'application  mal-entendue  de  Tes 
remèdes.  Mais  pour  nous  faire  fen- 
tir  par  quelques  exemples  l'impor- 
tance de  cette  étude,  fuppofons  un 
médecin  aflez  mal  inftruit  ou  atfez 
livré  aux  préjugés  hypothétiques, 
pour  douter  du  pouvoir  de  la  nature. 
Offrons-lui  un  pleurétique.  Perfuadé 
que  Fart  feul  peut  détruire  cette  fu- 
nefte  maladie  ,  il  s'imagine  qu'elle 
eft  caufée  par  un  embarras  de  la  cir- 
culation, ou  dans  les  vaifTeaux  de 
la  plèvre ,  il  ne  voit  qu'engorge- 
ment, que  pléthore.  Frappé  de  ces 
idées  ,  il  fait  couler  un  torrent  de 
fang.  Chaque  jour  de  la  maladie 
exige  de  nouvelles  faignées.  Par  cette 
méthode ,  la  nature  eft  troublée  dans 
fes  opérations ,  elle  ne  peut  point 
travailler  à  la  co&ion  de  la  nature 
morbifique,  vu  la  foiblefle  où  les 
faignées  réitérées  ont  jette  le  malade; 
l'expedoration  eft  imparfaite,  l'en- 
gorgement augmente  chaque  jour  , 
&  le  malade  meurt,  aufïl  évidem- 
ment tué  par  i'artifte  ignorant  que 
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s'il  lui  avoit  plongé  un  poignard  dans 
le  fein. 

Qu'un  autre  médicaftre  s'imagine 
que  toutes  les  maladies  font  caufées 
par  des  humeurs  corrompues  qui  ne 
doivent  être  évacuées  que  par  des 
purgatifs  réitérés.  Livrons-lui  notre 
pleurétique:  perfuadé  que  les  hu- 
meurs fe  font  portées  à  la  poitrine, 
il  purgera  faltem  alternis.  Cepen- 
dant tous  les  bons  praticiens  con- 
viennent que  la  crife  fe  fait  pref- 
que  toujours  par  les  crachats,  que 
rien  n'eft  plus  contraire  à  Pexpecïo- 
ration  que  les  évacuations  caufées 
par  des  purgatifs ,  fur-tout  dans  les 
jours  critiques. Qu'arrive-t-il  ?  fi  mal- 
gré les  premières  purgations,  tout 
l'appareil  critique  a  été  porté  vers 
les  couloirs  de  la  poitrine,  cette 
heureufe  crife  fera  fupprimée  par 
les  purgations  répétées,  l'expeclora- 
tioafera  fapprimée  &  le  malade  péri- 
ra au  moment  où  l'ignorant  s'ima- 
gine avoir  obtenu  la  guérifon.  Qu'un 
autre  médecin  ignore  le  pouvoir  de 
la  nature  dans  l'expulfion  du  virus 

varioii- 


variolique  ,  qu'il  s'imagine  qu'il  faut 
le  chafler  avec  vigueur  par  les  cou- 
loirs de  la  peau.  Qu'en  conféquence 
il  renferme  fou  malade  dans  une 
chambre  bien  fermée,  qu'il  fiiîfe 
allumer  un  grand  feu  »  qu'il  l'acca- 
ble de  couvertures ,  qu'il  l'inonde 
de  potions  chaudes  &  fpiritueu- 
fes  ;  l'éruption  fe  fera  à  contre- 
tems,  les  humeurs  feront  poudees 
vers  la  furface  avant  d'avoir  fubi  la 
préparation  que  les  anciens  appel- 
îoient  coction,  &  au  lieu  de  pullu- 
les louables,  notre  médecin  incen- 
diaire n'obtiendra  que  des  pullules 
gangréneufes.  Qu'un  autre  enfin 
entiché  des  fpécifiques  traite  une 
fièvre  intermittente,  qu'il  donne  le 
quina  de  haute  lutte,  dès  les  pre- 
miers accès  ,  ignorant  que  ce  re- 
mède ne  réuffit  que  lorfque  la  nature 
a  préparé  l'humeur  ,  il  fixera  le 
virus  ,  &  après  avoir  fupprimé 
des  accès  fup portables ,  il  donnera 
lieu  à  plufieurs  maladies  mortelles. 

Quelle  foule  d'exemples  frappans 
ne  pourrois-je  pas  rapporter,  pour 
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confirmer  combien  il    eft  utile  d'é- 
tudier les  opérations    de   la  nature 
pour  guérir  les  maladies.     Prefque 
toutes  les  maladies  aiguës  ,  plufieurs 
chroniques    pourr  oient    être    ame- 
nées en  preuve,    C'eft  en  négligeant 
ses  principes  qu'on  a  rendu  jufqu'à 
préfent  la  médecine  fi  nuifibie  à  la 
fociété,     La   plupart   des  médecins 
gntrainés  par  des  fyftèmes  arbitraires, 
réfutent  d'obéir  aux  oracles   de  la 
nature.    Ils  aiment  mieux  fe  livrer  à 
leurs  principes  hazardés  que  de  fuivrç 
lentement  les  {entiers  qu'a  prefcrit 
Hipocrate.     Séduits    par    la    cupi- 
dité, ils  veulent  voir  une  foule  de 
malades     en    peu     d'heures.     Leur 
doctrine  leur  permet  d'agir  avec  ra- 
pidité 5     celle  à" Hipocrate  au  cou- 
traire  lie  leur  perrnettroit  de  traiter 
qu'un    très -petit   nombre    de   per- 
fbnnes.  Il  faut  attendre  patiemment 
que  la  nature  donne  le  fignai ,  il  ne 
faut  fonger  aux  remèdes 9  que  lort 
qu'elle  a  parlé  d'une  manière  déci- 
five.    Rarement    elle    en    demande 
dans  les  maladies  aiguës,  elle  ifexige 
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"dans  les  chroniques  que  des  remèdes 
«hoifîs  ,  mais  continués  avec  pa- 
tience. Elle  ordonne  au  médecin 
de  notter  jour  par  jour  tous  les 
fymptomes.  Toutes  ces  opérations 
prennent  beaucoup  de  tems  &  s'ac- 
cordent peu  avec  la  rapidité  des  ms- 
i  decins  qui  veulent  faire  fortune  & 
contenter  les  malades. 

2Q.  Le  médecin  doit  connoitre  les 
!  remèdes   par   leurs  propriétés  exté- 
rrieures.   Sans    cette  connonTance  il 
I  fera  hors  d'état  de  s'atfurer  de  ceux 
(qu'il  prefcrit.    Les   apoticaires ,  les 
Iherboriftes  ,  les  droguirfces,le  trom- 
peront auffi  fouvent  que  leur  inté- 
rêt y  trouvera  fon  compte.     Il  ne 
pourra  leur  faire  voir  leurs  erreurs 
:&  leurs  fripponneries.  Il  aura  beau 
travailler  avec  zèle  à  faîfir  fon  in- 
dication 3   il  ne  fera  jamais  certain 
du  fuccès.    Ne  connoiffant  pas   les 
médicamcns  par  leurs  qualités  exté- 
rieures ,  il  ne  pourra  jamais  opérer 
fans   fes    miniftres   fubalternes  ;    il 
fera  toujours  obligé  d'avoir  à  fa  fuite 
iua4  apoticaire  &c.j    Cependant   s'il 
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e fi;  appelle  à  la  campagne, comment 
pourra-t-il  foulager  fon  malade  ,  s'il 
ne  connoit  pas  les  plantes,  les  mi- 
néraux que  le  voifinage  peut  lui 
fournir  ?  Combien  d'affronts  n'eifu- 
yera-t-il  pas ,  s'il  ignore' la  botani- 
que ?  Il  trouvera  fouvent  des  maré- 
chaux, des  chirurgiens,  des  hofpi- 
taliers  de  campagne ,  qui  connoif- 
fant  par  routine  un  certain  nombre 
de  plantes,  les  lui  préfenteront  lors- 
qu'il les  aura  ordonnées.  S'ils  s'ap- 
perqoivent  de  fon  ignorance,  ils  fe 
perfuaderont  aifément  qu'ils  en  fa- 
vent  plus  que  lui ,  en  conféquence 
ils  le  mépriferont ,  &  fes  ordonnan- 
ces feront  négligées.  D'ailleurs,  fi 
par  hazard  il  efr  animé  de  cette 
charité  compati  {Tante  ,  qui  uous  en- 
gage malgré  nous  à  rechercher  les 
pauvres  des  villes  &  des  campagnes, 
comment  pourra-t-il  leur  être  de 
quelque  utilité  ,  s'il  ne  fait  pas  tirer 
parti  de  cette  foule  de  remèdes  que 
le  créateur  a  jettes  çà&ià,  autour 
de  nos  demeures ,  &  qui  peuvent 
remplir  toutes   les  indications  pot 
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fibles?  Ira-t-il   ordonner   une   pur- 
gation  compofce  de  drogues  étrari- 
gereç   à    un  malheureux,  qui   bien 
loin  de  pouvoir  dépenfer  trente  fols 
pour  la  payer,  n'a  pas  dequoi  acheter 
de  la  viande  pour  faire    des  bouil- 
lons ?  Le  vrai  praticien  fait  lui  pré- 
parer des  remèdes   qui    ne   coûtent 
prefque    rien.    D'ailleurs,  comment 
les     médecins     reculeront -ils     les 
bornes  de   leur  art,    s'ils  négligent 
î'hi  Moire    des   drogues  ?    Comment 
détermineront- ils  les  relie  oib  lances 
des  drogues  indigènes  &  des  exoti- 
ques i    Comment    feront  -  ils    voir 
que  nos  climats  fourniiTent  des  mé- 
dicamens  actifs  &  très- appropriés  k 
nos  tempéramens?  Comment  pour- 
ront-ils   avertir   les    magiftrats  des 
brigandages   qui    régnent    dans    1  es- 
pharmacies  &   chez  les  herboriftes , 
s'ils  ne  connoiffent  pas    toutes  ces: 
fraudes,  fruits  odieux  de  l'ignorance 
&    de    la    cupidité  ?   Qu'ils  aillent 
chez  un  herborifte ,   o  feront- ils  lui 
prouver  que  les  plantes  font  gâtées  5 
altérées  ,  que  les  efpeces  (ont  con- 
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fondues  5  mal  -  nommées ,  qu'il  n'efi 
pas  aiforti  félon  les  loix? 

Si  la  connoiiTance  des  modifica- 
tions extérieures  des  remèdes  eft 
néceffaire,  celle  de  leurs  vertus  ne 
l'eft  pas  moins  3  c'eft  ce  qui  confti- 
tue  le  véritable  praticien ,  fans  elle 
il  ne  pourroit  remplir  aucune  indi- 
cation. A-t-ii  envie  d'évacuer  les 
humeurs  parles  urines?  Comment 
en  viendra- t-il  à  bout ,  s'il  ignore 
quelles  font  les  plantes  qui  peuvent 
produire  cet  effet? 

Mais  à  qxioi  bon  m'appefantir  fur 
l'évidence  même  ?  Parlons  à  d'autres 
objets  j  faifons  voir  que  le  médecin 
doit  favoir  la  chimie  &  la  pharmacie. 
Non- feulement  il  doit  preferire  des 
remèdes,  mais  encore  il  doit  déter- 
miner la  méthode  de  les  adminiitrer. 
L'efpece  de  maladie,  le  tempérament, 
l'habitude  ,  le  goût  des  malades  exi- 
gent que  les  médicamens  ayent  des 
formes  particulières.   Si  le  médecin 
ignore  l'art  de  préparer  les  remèdes  , 
comment  pourra- t-il  indiquer  les 
formes  les  plus  utiles   ou  les  plus 
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tgtéables?  Comment  pourrait- il 
juger  lî  l'apoticaire  a  rempli  Ton 
devoir ,  s'il  a  donné  à  un  remède 
3a  forme  prefcrite?  Les  praticiens 
fe  plaignent  que  les  apoticaires  fe 
font  fouftraits  à  leur  infpection , 
qu'ils  ne  veulent  point  fe  foumettre 
à  des  vifites  réglées.  Je  n'en  fuis 
pas  furpris  :  ils  leur  donnent  iî  fou- 
vent  des  preuves  frappantes  de  leur 
ignorance  qu'ils  ne  jugent  pas  à 
propos  de  fe  foumettre  à  l'examen 
de  plus  ignorans  qu'eux. 

Si  le  médecin  n'a  aucune  con- 
noiffance  de  la  chimie,  comment 
connoitra-t-il  les  principes  médica- 
mentaux  ?  Comment  portera-t-il  un 
jugement  fain  fur  chaque  drogue? 
Saura~t-il  diflinguer  les  vrais  médî- 
camens  de  cette  foule  de  drogues 
da-ngereufes  5  qui  deshonnorent  nos 
traités  de  matière  médicale  ?  Saura- 
t-il  généralifer  fes  vues  thérapeuti- 
ques ,  rafTembler  les  remèdes  qui 
ont  les  mêmes  vertus?  La  chimie 
feule  lui  apprendra  à  choifir  quel- 
ques abforbans  dans  le  grand  non*- 
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bre  des  fubitances  à  qui  on  accorde 
cette  propriété;  elle  lui  démontrera 
que  toutes  les  terres  calcaires  ont 
3a  même  vertu,  qu'elles  ne  font 
eftimables  qu'autant  qu'en  petite 
quantité,  elles  peuvent  fouler  beau- 
coup d'acide  ;  elle  jettera  un  juite 
mépris  fur  toutes  ces  terres  bolaires 
que  la  fuperftition  a  placées  au  nom- 
bre des  médicamens  aati  -  acides  > 
elle  fera  voir  l'inutilité  des  eaux 
diftilléeSjtirées  des  plantes  inodores  > 
elle  apprendra  au  praticien  que  le» 
graiffes  font  les  mêmes  dans  tous 
î:S  animaux,  que  c'eft  une  puérilité 
x.npardonable  de  préférer  celle  d'ours 
à  la  graille  humaine',  que  c'eit  re- 
graiiler  un  bouillon  que  d'y  ajouter 
du  blanc  de  baleine;  elle  démon- 
trera la  charlatanerie  des  élixirs, 
elle  prouvera  que  le  principe  aro- 
matique, l'huile  eflentielle,  jouiffenfc 
des  mêmes  vertus  générales,  de  quel- 
ques fubitances  qu'ils  foyent  tirés, 
bans  cette  feience,  chaque  jour  de 
pratique  fera  marqué  par  de  nouvel- 
les bévues.   On  verra  fouir  de  la 
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main  du  praticien  des  monftres. 
pharmaceutiques.  Il  mêlera  tranquil- 
lement dans  une  formule  les  acides; 
&  les  alcalis  ,,  croyant  qu'ils  joui- 
ront chacun  de  leurs  vertus  ;  il 
ajoutera  l'huile  avec  la  manne  j  il 
torrirlera  la  rhubarbe.  S'il  or- 
do  une  un  apoftème  antifcorbu- 
tique ,    il   prefcrira  bêtement    tous 

I  es  crucifères.  Veut- il  tempérer  ,  ra- 
fraîchir ?  il  ordonnera  fe.pt  y  huit; 
fubftances  acides.  Jamais. il  ne  fen- 
dra les  inconvéniens  funeftes  des; 
préparations  pharmaceutiques  x  ni  lai 
fupérioriti  des  médicamens  finiples.. 

II  révérera  fuperititieufement  ces; 
fameufes  cornpolitk>ns  qui  ne  £ont 
aux  yeux  du  médecin  chimifëe  que* 
deltas  indigènes  de  drogues  qui  fè 
contrarient.  Il  eftimera  les  pierres; 
prétieufes.  &  l'or  comme  d'excellent 
médicameps.  Jamais  il  ne  faura  fë 
frayer  une  nouvelle  route....  éclairé 
par  le  flambeau,  du  fepticifme.  Jaw 
mais  il  ne  comprendra  que-  les  an- 
ciens nous  ayent  tranfmis  une  foule 
ete  drogues   inutiles  ,  dangereules^ 
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avec  autant  de  confiance  &  avec  un 
ton  auffi  pofitif ,  que  pour  les  mé* 
dïcamens:  vraiment  utiles  ,  nous 
fommes  en  droit  de  douter  de  leurs 
décidons  >  que •  puisqu'il  nous  les 
©nt  donnés  comme  ayant  tous  été: 
examinés ,  éprouvés  ,..  &  que  cepen- 
dant le  plus  grand  nombre  font  dé- 
montrés inutiles  r  ridicules  &  fans; 
effet  y  nous  fommes  en  droit 
de  douter  de  leurs  obfervations.. 
Car  quoique  nous-  difions  que  1& 
chimie  eft  le  flambeau  de  la, 
fcienee  des  médicamens  ,  nous 
ne  pouvons  rien  ftatuer  fans  l'expé- 
rience pratique..  La  chimie  peut: 
bien  nous  démontrer  l'utilité  d'une- 
drogue  y  mais  elle  ne  nous  ap- 
prendra jamais  dans  quelle  maia» 
die  elle  eft  utile»  Le  médecin  chi- 
ïtfiftefera  d'autant  plus  méfiant  fur 
les  vertus  que  nous  ont  tranfmis  les; 
anciens  ,  qu'il  fait  combien  il  elt 
difficile  de  faire  une  bonne  obfer- 
vation.  Il' n'ignore  pas  que  le  plus, 
fouvent  ils  ont  attribué  la  guérifort 
des  maladies  à  certaine  médicament 


(235   > 

tandis  qu'elle  étoit  uniquement  due 
à  la  nature. 

32.  Le  médecin  doit  connoitre  les 
fecours  chirurgicaux.  De  tout  tems 
les  académies  ont  exigé  des.  méde- 
cins la  connoiffançe  de  toutes  les 
parties  de  la  chirurgie.  Ils  font  ou 
doivent  être  examinés  très-févére- 
ment  fur  cette  partie.  Pourquoi  les 
loix  ont-eîles  décidé  que  le  méde- 
cin devoit  étudier  la  chirurgie  ï  C'elfc 
qu'elles  ont  prévu  qu'il  ieroit  fou- 
vent  dans  le  cas  d'opérer  ,  ou  de  di- 
riger les  opérations*  Nous  ferons 
voir  dans  la  fuite  que  le  plus  grand 
nombre  des  chirurgiens  ignorent: 
toutes  les  parties  eifentielles  de  leur 
art.  Si  cela  ett*  comment  le  méde- 
cin pourra-t-il  faire  une  opération.» 
©u  diriger  la  main  du  chirurgien* 
s'il  a  négligé  cette  importante  partie 
de  la  thérapeutique  ?  Qui  ne  fait; 
que  três-fouvent  les  médecins  font, 
appelles  dans  des  campagnes ,  où  il 
n'y  a  point  de  chirurgiens  ï  Les 
aceidens  preifenrr  on  nTa  pas  toujours 
le  tems  d'envoyer  chercher  un  faom 
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chirurgien  :  de  quelle  honte  ne  fe- 
ront-ils pas  couverts  s'ils  laiflent 
périr  le  malade  qui  efpéroit  quel- 
que fècours  ?  Wea  a-t-on  pas  vu 
être  ailes  bornés  ,  affez  peu  irr- 
ftruits  du  manuel  chirurgical,  pour 
perdre  la  tète  dans  un  accouche- 
ment, dans  une  fracture  ,  uire  luxa- 
tion? Combien  de  malades  font 
péris  parce  que  leurs  médecins  ne  fa- 
voient  pas  laigner  ?  Combien  de 
Mefles  font  tombés  entre  les  mains 
de  médecins  qui  igneroient  l'art  de: 
panier  une  playe  ,  les  ont  lailTê 
périr  d'hémorragie ,  ou  ont  rendu 
leurs  playcs  mortelles,  par  un  mau- 
vais traitement  ?  Ajoutons  que  la* 
chirurgie  eft  il  étroitement  liée  à  la 
médecine,  qu'elle  répand  beaucoup- 
de  lumières  fur  Part  de  guérir.  Les 
maladies  chirurgicales  fuivent  la- 
même  marche  que  les  médicinales  j-. 
elles  exigent  à  peu-prèb  les  mêmes 
traitemens.  Etant  plus  fen  fibres  9 
elles  fournirent  des  vues  pour  trai- 
ter méthodiquement  les  maladies; 
Àiti-crnes  qui  leur  re.ilemblent  ,  quant 
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a  leur  nature  &  à  leurs  effets.  Si  les 
chirurgiens  s'apperçoivent  que  vous 
avez  négligé  leur  partie,  ils  en  con- 
cilieront que  vous  devez  être  faible 
fur  la  vôtre  ;  ils  vous  feront  la  loi 
avec  tant  de  hauteur  que  vous  dé- 
plorerez fi -uvent  votre  négligence» 
Si  au  contraire  vous  êtes  parfaitement 
inftruit'des  traitemens  chirurgicaux;,, 
vpus  êtes  fur  de  leur  docilité.  II& 
vous  écouteront  avec  patience  ,  fe- 
ront obligés  de  fe  foumettre  à  vos. 
avis,  les  plus  inftruits  vous  crain- 
dront,- vous  pourrez* s'ils-  s'émanci- 
pent ,  les  obliger  par  des  coups  har- 
dis à  rentrer  dans  leur  fphere.  Re- 
fufent-iis ,  comme  cela  arrive  aiîèz; 
fouvent  âzm  les  grandes  villes,  dé- 
faire les  opérations  que  vous  leur 
ordonnez.*  prenez  le  fer  d'une  main 
fûre  &  hardie;  faites  à  leurs  yeux 
l'opération ,  démontrez-en  la  nécef- 
Ëtfc  par  le  fuccès  ;.  détaillez  leur 
fàvamment  F  avantagé  de  la  méthode: 
que  vous,  avez  chaijie  ;  tracez  un 
traitement  fimpl'é  &  exempt  de  pre- 
jugés^  alors.  Vous   les  verrez,  hoiw 


(228) 

teux,  ou  exhaler  leur  douleur  par 
des  groffieretés  qui  achèveront  de 
les  rendre  méprifables ,  ou  vous  ac- 
cabler de  careiles ,  s'ils  font  vérita- 
blement artiftes  zélés  &  enthoufiaf- 
tes  de  leur  art.  Mais  je  m'apper- 
çois  que  l'abondance  des  matières- 
me  fait  perdre  de  vue  mon  objet 
principal  :  hâtons-nous  de  finir  en 
traçant  en  racourci  ce  que  le  vrai 
médecin  doit  favoir  de  la  thérapeu- 
tique. 

i°.  Nous  ne  faurions  trop 
l'exhorter  à  ramaffer  toutes  les 
obfervations  déjà  faites  fur  le 
pouvoir  de  la  nature  dans  les  ma- 
ladies. Il  doit  lire  avec  un  foin 
extrême  les  médecins  qui  lui  ont 
été  le  plus  fournis.  Qu'il  n'aban- 
donne jamais  Hipocrate ,  Sydeïî- 
bam  y  Baglivi  &  Staal.  Eux  feuls 
&  leurs  fidèles  difciples  lui  fourni- 
ront les  matériaux  de  cette  fa  vante 
méthode  d'expcctation  ,  Ci  utile  aux 
hommes  &  (i  peu  chérie  des  méde- 
cins ambitieux.  Qu'il  ne  laitfe  jamais 
échapper  une    feule   occafion   d'ac- 
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croître  l'empire  de  la  nature.  Pous 
cela  dès  qu'il  verra  fes  prédécefleurs 
en  contradiction  fur  les  remèdes  ap- 
propriés à  chaque  maladie,  il  aban- 
donnera fagement    le    foin    de    la 
guérifon  à  la  nature  >  il  fe  conten- 
tera  de  la  foutenir  par   un  régime 
réglé  fur  fes   loix.     Il  recherchera 
avec   un  foin    extrême    cette  foule 
d'obfervations     précieufes    que    les 
campagnes  ,    &   les   grandes    Villes 
peuvent  fournir.   Combien  de   mal- 
heureux délaiffés  guériffent  bu  meu- 
rent ,  fans  avoir  vu  aucun  médecin. 
Que  notre  élevé  les  recherche  lort 
qu'ils  ont  été  guéris,  q-i'il  ménage 
leurs    parens  lorfqu'iis  faut  morts* 
il  découvrira  des  faits  qui  pourront 
un   jour  lever  le  voile  du  pyrrho- 
îiifme  ,  qui  malheureufernent  règne 
dans  la  médecine. 

Nous  n'exigerons  point  des  jeu- 
nes médecins  qu'ils  paifent  une  par- 
tie de  leur  vie  à  voyager ,  pour  con*. 
noître  tous  les  détails  de  l'hiftoire 
naturelle..  Rappelions-nous  qu'ils 
font    appelles     à    une    profeiTioa 
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plus  utile:  guérir,  voilà  leur  objet 
Toutes  leurs  connoifïances  doivent 
être  dirigées  vers  cette  fin.  D'après 
ces  principes  ,  ils  doivent  étudier 
les  bonnes  méthodes  de  connoitre 
les  corps  naturels,  lire  avec  foin> 
l'ouvrage  de  Linnœits  ,  intitulé  phi- 
lof  oph  la,  botanica  &  les  injlitu- 
tioneï  regni  vegetabilis  de  Luclvig* 
C'eit  dans  ces  deux  exceiiens  ou- 
vrages qu'ils  puiferont  les  princi- 
pes de  la  botanique,  Adanfon  leur 
fournira  l'érudition  de  cette  partie  , 
la  favante  préface  de  fes  familles 
des  plantes  leur  donnera  des  vues^ 
très-philofophiques  fur  toutes  les 
parties  de  t'hiftoire  naturelle.  Dès 
qu'ils  feront  bien  pénétrés  de  ces 
principes  généraux  >  ils  s'amuferont 
à  clafier  les  plantes  les  plus  corn-, 
munes  ,  ils  fe  fatmliariferont  avec 
avec  les  méthodes  de  Tournefort , 
de  Linnœus ,  de  Luclvig ,  de  HallerT 
&  peu- à-peu  ils  s'étendront  juf. 
qu'aux  plantes  qui  ne  leur  font  point 
connues  par  routine.  Ils  s'efforceront 
à.  les    claflei.   Si  une    méthode  ne 
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leur  réuffit  pas ,  ils  s'aideront  d'une 
autre.  Plusieurs  plantes  par  exemple  , 
font  très-faciles  à  claiTer  dans  la  mé- 
thode de  Ludvig ,  &  très-difficiles 
clans  celle  de  Linné.  Dès  qu'ils 
feront  habitués  à  fe  fervir  de  l'une  & 
de  l'autre ,  il  fe  feront  un  plan  fuivi 
de  recherches ,  ils  fe  perfuaderont 
qu'il  eft  impoffible  à  un  médecin 
d'être  à  la  fois  grand  naturalifte, 
&  grand  praticien  ,  que  ces  deux 
fciences  font  trop  vaftes  pour  qu'un 
feul  homme  punie  les  embraifer  avec 
fuccès.  Ils  fendront  qu'il  doivent  fe 
bornera  étudier  les  plantes  étran- 
gères uiitées  en  médecine,  avec  toutes 
celles  de  leur  pays.  Je  dis  toutes 
celles  de  leur  pays. parce  qu'ils  ne 
doivent  pas  fe  traîner  lourdement 
dans  les  routes  qui  leur  ont  été 
tracées  par  leurs  prédéceifeurs.  Ils 
doivent  vifer  aux  découvertes  :  toute 
leur  vie  doit  être  employée  à  aug- 
menter le  tréfor  des  médicamens 
indigènes  ,  à  faire  eonnoitre  de 
nouveaux  alimens  ,  à  chercher 
les  moyens    de    corriger  ceux  qui 
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font  connus.  D'ailleurs  ,  rien  ne  doie 
les  effrayer  dans  la  tâche  que    nous 
leur  propofons.  Leurs  recherches  ne 
doivent  s'étendre  qu'à  trois  lieues  de 
leur    habitation.  Il  eft  certain  que 
cette  efpace  ne  fournit   jamais  plus 
de  douze  cent  plantes  \  qui  ne  méri- 
tent pas  toutes  une  égale  attention. 
Ils  fe  feront  un  amufement  de  fui-* 
vre  les    moufFes ,  les    champignons 
&    les  graminées  ;    mais   ils  évite* 
ront  les  détails  minutieux  *  ils  s'ap- 
pefantiront  fur  les  familles  médici- 
nales; les    labiées,   les  crucifères  * 
les  compofées  ,  les  campaniformes , 
fixeront  le  plus    fouvent   leurs  re- 
gards* Encor,  après  les  premières  an* 
nées  ,  ces  recherches  ne  feront  plus 
pour   eux    que    des   fimples  récréa- 
tions. Après  avoir  facrifié  une  grand 
partie  de    leur  journée  à  l'étude  des 
maladies ,  &  aux  foins  de  leurs  ma- 
lades ,  ils  iront  fe  promener  fur  le 
foir  à  la   campagne.  Le  premier  in- 
fecte ,  la  première  plante  qu'ils  re- 
çonnoîtront  3  les    amufera  fans    les 
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fatiguer.  Ils  ïafraichiront  leurs  an- 
ciennes idées  9  ils  faifîront  de  non» 
veaux  points  de  vue  ;  mais  tout  cela 
ne  fera  pour  eux  qu'un  délaffement- 
Les    autres  règnes    de    la  nature 
nous    fournirent  les    mêmes  règles 
de    conduite.  Ils  ne  s'en  occuperont 
que  comme  ayant  rapport  à  la  mé- 
decine ,   ou  au  moins   que  comme 
leur fourniffant  un  amufement  agréa* 
ble.       Quoique     l'infectologie     ne 
foit  pas  fort  utile  pour  la  pratique, 
cependant   les   infectes  fe  trouvent 
le  plus  fouvent  fur  les  plantes  qui 
fournuTent  nos    médicamens.   L'ex- 
cellente hiftoire  des  infeffies  de  M. 
Geoffroi  préfente  l'agréable  &  l'utile 
fi  adroitement  unis  ,  que  l'étude  des 
infectes  deviendra  en    peu  d'années 
très-familiere     au   médecin  éclairé , 
fans   avoir    exigé  une  attention  ca- 
pable   de    déranger   fes  autres    oc- 
cupations.    L'immortelle      hiftoire 
des  animaux  de  MM.  de  Euffon  & 
Daubanton    lui   fournira   de   vues 
profondes  ,  des    defcriptions  riches 
&  fleuries  »  un  coloris  d'expreitioR 
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qui  ne  îaiffe  jamais  languir  la  nar- 
ration ,  une  foule  de  faits  anato- 
miques  très-propres  à  répandre  un 
jour  lumineux  fur  l'économie  ani- 
male. 

Befire-t-il  une  favante  compila- 
tion de  tout  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  fur  le  règne  animal  i  qu'il  life 
Aldrovande  &  Gefner .  V aller  ïus  9 
Valmont ,  &  de  Bomarre  ,  lui  four- 
niront d'excellens  traités  de  miné- 
ralogie. 

Je  ne  fixerai  point  les  bornes 
qu'il  doit  fe  prefcrire  pour  l'étude 
de  la  matière  médicale  3  de  la  chi- 
mie &  de  la  chirurgie.  Il  fera  utile  à 
lafociété,  à  proportion  que  fes  con- 
noinânces  feront  plus  approfondies 
à  cet  égard.  Il  doit  donc  lire  avec 
attention  &  tous  les  jours  de  fa  vie  y 
les  grands  maîtres  dans  ces  trois  fcien- 
ces.  Hermann ,  Geofroi ,  Cartheu- 
fer  9  Juncker  9  Lieutaud  9  Crante 
le  guideront  fûrement  ;  mais  il  ne 
trouvera  pas  dans  leurs  excellens 
ouvrages  tout  ce  qu'il  deiireroit. 
Cette  partie  de  l'art  eft  encore  ok 
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fufquée  par  des  ombres  obfcures.1 
S'il  veut  travailler  à  les  difliper, 
qu'il  choififfe  pour  maître  le  fa- 
vant  Venel.  C'eft  dans  fes  leçons 
&  dans  l'encyclopédie  qu'il  puifera 
les  germes  d'une  foule  de  vérités  fé- 
condes. C'eft  peut-être  de  tous  les 
médecins  vivans  celui  qui  pourroit 
le  mieux  nous  tracer  le  plan  d'une 
chimie  médicinale  ,  &  d'une  matière 
médicale  raifonnable.  Il  a  femé  dans 
l'encyclopédie  de  magnifiques  arti- 
cles fur  ces  deux  parties  de  la  méde- 
cine. Les  extraits  que  nous  avons 
autrefois  fait  de  fes  favantes  leçons, 
nous  font  préfumer  que  s'il  dai- 
gnoit  facrifier  quelques  années  à 
travailler  avec  foin  fur  la  matière 
médicale  ,  &  la  chimie  ,  nous  au- 
rions deux  ouvrages  qui  éclipfe- 
roient  tout  ce  que  l'on  a  écrit  juf- 
qu'à  ce  jour  fur  ces  deux  objets. 
Quant  à  la  chirurgie  ,  nos  méde- 
cins'anciens  &  modernes  nous  en 
fouruiirentd'excellens  traités.  Boer- 
h  ave  ,  &  Ton  illuftre  commentateur 
ont  ofé  créer  la  chirurgie  philofo- 
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p  ni  que.     Avant  eux  nous  n'avions 
prefque  fur  cette  partie  que  des  faits 
ilolés.  Il  ne  falloit  rien  moins  que 
le  génie  du  grand  Boerbaave ,  pour 
ramener  cette  partie  de  fart  de  gué- 
rir aux  vrais    principes  de  la  faine 
phyfïque.  Plâtrier,   Heifter ,  Jwu 
cker  &  Ludvig   nous    offrent  d'ex- 
cellens    traités   de  pratique    chirur- 
gicale. C'eft  en  les  lifant  que  vous 
parviendrez  à  vous  former  des  idées 
faines  de  toutes  les  parties  de  cette 
fcience.     Les    chirurgiens  qui    ont 
écrit  fur  leur  art,    nous  ont  aulîî 
laiffé  de    très-bonnes    obfervations. 
Nous  avouerons  même  avec  plaifir 
que  les    modernes  unifiant    l'étude 
des  lettres  à    celle   de  la  chirurgie , 
nous  préfentent  des  ouvrages  écrits 
avec  beaucop  de  pureté.    Les   mé- 
moires fur  tout    de    l'académie'  de 
chirurgie  de  Paris  ,  contiennent  des 
découvertes  précieufes,  expofées  avec 
toute  la   clarté   &  la  netteté  poïlî- 
bles.    Nous   rendrons  juftice  ,  avec 
tous  les  médecins  impartieux,à  ces 
artiftes  éclairés,  qui  ont  fixé  joute 
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leur  attention ,  fur  cette  partie  im- 
portante de  L'art  de  guérir.  Les  ûq- 
clés    précédens   ont  vu  les    Guille- 
maux  ,  les  Ambroife  Paré,  les  Dio- 
nis ,  les  Maurice  an.    La  France  fe 
glorifiera  éternellement  de  fa  fupé- 
riorité  en    chirurgie  fur  toutes  les 
nations    du  monde.    Elle  doit    cet 
honneur   aux   Petit,  aux  Lamotte, 
aux  S.  Tves  ,  aux  Garangeot.   Les 
écoles  de  Paris,    de  Montpellier  & 
de    Lion     promettent     des    grands 
maîtres.  Les  Louis ,  les  Levret ,  les 
Mejan,  les  Levais,  les  Guerins » 
les    Preffavins   réunifient    l'élocu- 
tion  la  plus  pure ,  avec  les  vues  les 
plus   fages.     Chaque  jour  ils   font 
des  efforts  heureux  pour  Amplifier 
les    traitemens    chirurgicaux.     Les 
vrais  médecins    font  d'autant  plus 
portés  à  leur  accorder  les  louanges 
les  plus  finceres,  que   ces  hommes 
refpe&ables  font  fort  éloignés    des 
préventions    qui    deshonorent  leur 
profeflion.     Ce  ne  font  point  eux 
qui  excitent  ladifcorde,  qui  malgré 
les  foins  des  magiftrats,   eft  tou- 


jours  prête  à  éclorre ,  à  [la  honte 
des  deux  branches  de  Part  de  gué- 
rir. Ils  abandonnent  la  jaloufie  à 
ces  âmes  viles  &  mercenaires  qui 
n'ayant  aucune  des  qualités  qui 
peuvent  les  rendre  recommandables, 
s'occupent  lâchement  à  fomenter 
des  difïcntions ,  qui,  en  les  couvrant 
de  honte  aux  yeux  de  toutes  les  per- 
fonnes  fenfées  ,  produifent  une  foule 
de  maux.  Que  notre  profeflion  fe- 
roit  noble ,  fi  elle  n'étoit  erhb raflée 
que  par  des  gens  honnêtes  &  in- 
struits; fi  tous  les  médecins!)  &  les 
chirurgiens  fournis  aux  loix,  travail- 
laient de  concert  à  fe  rendre  auflî 
utiles  que  les  progrès*  de  l'art  peu- 
vent le  permettre  !  Nos  rois  ont  fait 
ce  qu'ils  ont  pu  pour  fixer  les  bor- 
nes des  deux  parties  principales  de 
l'art  de  guérir.  Ils  ont  invité  les 
magiftrats  à  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  leurs  ordonnances  ,  par 
quelle  fatalité  cependant  le  brigan- 
dage ,  la  diiTention  &  l'anarchie  fe 
font-ils  glifTes  dans  notre  profef- 
fion  ?    Comment  eft-on  parvenu  à 

ce 
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ce  point  de  dépravation  dont   nous 
fommes  les  témoins  &  les  victimes  ? 
Comment  les   chirurgiens ,  les  apo- 
thicaires, oubliant  les  bornes  de  leur 
art,  ont-ils    envahi  le  domaine  des 
médecins?  Comment   les   charlatans 
ont-ils  pu  obtenir  la   permiiîion  de 
parcourir    le    royaume    &   d'immo- 
ler à  leur  avarice  un  Ci  grand  nombre 
de  victimes?  Voilà  ce  qui  doit  faire 
le  fujet    de    nos  recherches.    Voilà 
ce  qui    mérite   l'attention    des    ma- 
gistrats qui  veulent   mériter  le  nom 
d'amis  des  hommes.  Des  favansplus 
éclairés   &   plus   éloquens    que    moi 
ont  déjà  fait  entrevoir  ces  abus,  & 
les    moyens  de  les    corriger  >    leurs 
efforts  ont  été  vains,  on  ne  les  a  pas 
écouté.  J'entreprends  de  parcourir  la 
même  carrière  :  veuille  le  ciel  m'ac- 
corder  de  plus  heureux  Juccès.     Je 
ferai  fatisfait  il   au  moins    j'infpire 
quelque   crainte  à  mes  lecteurs ,    fi 
je   leur     apprends    à    diilinguer  le 
petit    nombre    de    bons  médecins  , 
d'avec  cette    multitude  de  médicaf- 
fcres  qui]  cherchent  à  les  abufer.  En- 
Tome  h  L 
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traîné  par  mon  fujet,  &  tout  occupe 
des  faits ,  je  m'appefantirai  très-peu 
fur  les  règles  preferites  pour  bien 
écrire.     Je  ne   cherche  ni  à  plaire 
par  les  grâces  d'un  ftyle  fleuri,  ni  à 
éblouir  par  le    coloris   de  PexpreC- 
iion.  Je  n'ai  d'autre  but  que  d'ex- 
pofer  les  caufes  &  les  effets  de  l'a- 
narchie médicinale.    Lecteurs  déli- 
cats qui  ne  cherchez  que  l'élégance 
du  ftyle ,  laiffez-là   mon  ouvrage, 
adretfez-vous  ailleurs:  Je  parle  aux 
amateurs  du   bien  public ,    je  ferai 
toujours  fur  de  les  contenter,  fi  la 
vérité  parle  par  ma  bouche., 
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SECONDE   SECTION. 


JtSLi 


.près  avoir  expofé  ce  que  le  Vrai 
médecin  doit   favoir>  entrons   dans 
la  carrière  ,  développons  les  preuves 
qui  nous  portent  à  croire  que  la  mé- 
decine   confidérée    dans    toute  fou 
étendue  eft  plus  nuiilble  qu'elle  n'eu: 
utile.  Nous  tirerons  une  con-clufion 
certaine,    i?.   Si   nous  faifons  voir 
que   ceux  qui  exercent  la  médecine 
fans  être  autorifés  par  les  loix,  trai- 
tent beaucoup  plus  de   malades  que 
les  médecins.    2°.  Qu'ils  font  hors 
d'état  d'exercer  la  médecine  5  n'ayant 
aucune  des  connoiifances  que  nous 
avons  exigées  des  vrais  praticiens. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Les  femmelettes ,  les  dames   de  cha- 
rité, font -elles  plus  mtifibles 
quhitiles  ? 


O  u  R  réfoudre  cette  queftion  , 
pofons  des  principes*  que  l'on  ne 
puifle  nous  difputer.  Tout  médecin 
qui  veut  guérir  doit  -connoitre  le 
fujet  qu'il  traite,  &  les  remèdes  qu'il 
emploie*  Peut-on  dire  que  les  fem- 
melettes ont  ces  connoifTances  ? 
Elles  avouent  elles-mêmes  qu'elles 
n'ont  jamais  penfé  à  s'inftruire  ,  que 
tout  leur  favoir  confifte  dans  une 
formule  &  dans  le  nom  des  mala- 
dies a  auxquelles  elles  croyent  cette 
formule  utile.  Mais  avant  de  les 
condamner  ,  établiifons  nos  chefs 
d'accufation. 

Les  femmes  du  peuple  donnent- 
elles  des  remèdes,  exercent-elles  réel- 
lement la  médecine.?  Pour  répon- 
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<3re  à  cette  qucftion ,  je  puis  rap- 
porter ce  que  j'ai  vu,  &  ce  que 
tous  mes  confrères  ont  obfervé 
auiîi  bien  que  moi.  Il  n'en;  aucun 
malade  parmi  le  peuple  qui,  avant 
d'être  fournis  à  l'examen  d'un  mé-i 
deein,  n'ait  eiïavé  les  remèdes  des 
femmes  de  fa  maifon ,  ou  de  fou 
quartier,  J'ai  obfervé  depuis  plu- 
sieurs années  la  conduite  &  les 
maximes  de  cette  efpece  de  prati- 
ciens. Nos  villes  &  nos  campagnes 
font  peuplées  de  vieilles  gardes  qui 
s'imaginent  que  parce  qu'elles  ont 
donné  quelques  bouillons  à  des 
malades ,  elles  peuvent  exercer  la 
médecine  dans  toute  fort  étendue. 
Cette  obfetvation  eft  confirmée  par 
les  médecins  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  lieux.  Tous  ceux  que  j'ai 
connu  m'ont  avoué  qu'ils  ira  voient 
prefque  jamais  commencé  de  traiter 
m\  malade  qu'il  n'eût  déjà  été  dro- 
gué par  fa  garde  ou  par  quelques 
commères  du  quartier.  HojfmciPJi 
le  plaint  fou  Vent  de.  cet  abus  5  Hi* 
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fGcrnîe  en  parle  en  plus  d'un  en- 
droit de  fes  ouvrages.  .Mais  fans 
nous  jette*,  dans  une  fuite  de  cita- 
tions, fur  une  matière  auffi  évi- 
dente -y  z\ peîlons-en  à  l'expérience 
de  tous  nos  lecteurs.  Il  n'y  en  aura 
peut-être  pas  un  feul  qui  n'aye  fait 
une  foule  d'obfervations  à  ce  fuj-et. 

Je  dit  plus  encore  :    non  -  feule- 
ment les   femmes  du  peuple     com- 
mencent   le    traitement   de  prefque 
toutes    les    maladies   des    perfonnes 
de  leur  état ,    mais    eljes    prennent 
encore  très-fouvent  fur  leur  compte 
la  direction   générale  de    plusieurs. 
Confultez    les  cures   &  les  vicaires > 
ils  vous  donneront  des  preuves  frap- 
pantes de  cette  aiTertion.    j'ai  douté 
quel.ue  tems  que  cet  abus  fut  auiîî 
étendu.  Pour  m'en  former  une  idée 
précife,  j'ai  queftionné  pendant  plu- 
iîeurs    années  toutes   les  perfonnes 
du    peuple   avec  lefquelles    j'ai    eu 
quelques    relations;    je    les    ai    fait 
raifonner  fur   la   mort  &  les  mala- 
dies de  leurs  parens ,  fur  la  manière 
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dont  ils  avoient  été  traités  ,  fur  les 
qualités  de  ceux  qui  avoient  obtenu 
Jeur  confiance.  J'ai  vu  avec  effroi 
que  foit  à  la  viîle,foit  à  la  campagne, 
il  y  avoit  à  peine  un  quart  des  ma- 
lades qui  fuiîent  dirigés  par  des  mé- 
decins autorifés  par  les  loix. 

Tous  les  praticiens  vous  diront 
qu'un  des  grands  obftacles  à  leurs 
fuccès  vient  de  la  double  action 
qui  s'exécute  fur  chaque  ma- 
lade ;  que  d'un  côté  ils  ordonnent 
des  remèdes,  que  de  l'autre  des  fem- 
melettes en  prefcrivent  de  tout  op- 
pofésj  que  fouvent  elie„s  font  fup- 
primer  ceux  du  médecin  ,  &  les 
remplacent  par  les  leurs.  Les  plain- 
tes des  praticiens  font  générales  à 
cet  égard.  Quant  à  moi ,  je  puis 
avouer  que  j'ai  éprouvé  les  mêmes 
défagrémens  chez  prefque  tous  mes 
malades. Sur  tous  ces  faits,  concluons 
que  la  pratique  des  femmelettes 
eft  plus  étendue  que  l'on  ne  le  croit 
communément ,  que  l'on  peut  même 
aflurer, d'après  les  obfervations,  qu'ei- 
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les  traitent' plus  de  malades  que  les 
gens   de  l'art. 

Examinons  maintenant  fi  elles  ne 
font  pas  plus  nuiilbles  qu'elles  ne 
font  utiles.  Ignorant  la  nature  des 
remèdes,  &  i'hiftoire  des  maladies, 
elles  ne  peuvent  agir  que  par  hazard; 
tous  leurs  remèdes  portent  donc  à 
faux  ,  &  Il  elles  guériffent  une  fois 
fur  mille,  eiles  n'ont  pas  plus  de 
mérite  que  les  affrologues  qui  ren- 
contrent quelquefois  fur  la  foule  des 
prédictions  qu'ils  avancent.  Souve- 
nons-nous que  les  maladies  ne  fe 
guériiiënt  que  par  des  iraladies  con- 
traires ,  que  tout-  remède  un  peu 
actif  produit  un  effet  maladif,  que 
s'il  eu:  mal  indiqué,  l'effet  fomente 
le  mal  que  l'on  veut  détruire.  Con- 
iîdérons  l'impofTibilité  où  font  ces 
femmes  du  peuple  de  faifir  l'oppofé 
de  la  maladie  ,  puifqu'elîes  en 
ignorent  la  marche  &  la  nature.  Et 
concluons  que  leurs  démarches  doi- 
vent être  prefque  toujours  nuifibles 
aux   malheureux  qui   leur  donnent 
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leur  confiance.  Mais  ,  me  dîra-t-oft , 
eft-il  vrai    que  ces    bonnes  femmes 
donnent    des    remèdes    dangereux? 
Ivlalheureufement  elles  n'en  connoif- 
lent  pas  d'autres.  Suivez  leur  prati- 
que y  tout  eft  incendiaire  dans  leur 
méthode.    Dans  toutes  les  maladies 
aiguës,  les  aromates  ,  les  acres,  les 
fpiritueux  forment  la  bafe  de  leurs 
recettes.  Elles  ne  vifent  qu'à  procu- 
rer les  fuéurs  les  plus  abondantes 
Dans  les  maladies  chroniques ,  c'en: 
pis  encore.   Veulent-elles  (imprimer 
•lin    écoulement,    ies    plus  viol  en* 
aftringens,  l'alun,   le  vitriol 3  con- 
-fti tuent  tous    leurs   moyens:    Veil- 
lent-elles purger?   Elles   employant 
les     draitiques      les    plus     féroces. 
Hélas  ]    plût  au  ciel  que  leur  prati- 
que  fut   paifible  -&   conforme  a  la 
douceur    de    leur  fexe ,  quelles    fe 
bornaiîent  aux  foins  qu'elles  peuvent 
prendre.  La  nature  toute  à  elle-même 
feroit    des    miracles  j  nous  ne  leur 
reprocherions  rien.   Mais  que  les  ef- 
fets de  leurs   foins    font   trilles  & 


(248) 

lamentables  f  J'en  peux  parler  per- 
tinemment; j'ai  long-tems  recherché 
le  peuple  foit  à  la  ville  foit  à  la 
campagne  y  j'ai  été  à  portée  de  voir 
îes  manœuvres  meurtrières  de  ces 
funeftes  créatures.  Les  poifons,  les 
glaives,  les  poignards  font  moins 
dangereux  que  leurs  remèdes.  Je 
ji'ai  vu  à  la  fuite  de  leurs  effais* 
téméraires  que  morts  inopinées  y. 
agonies  affreufes  3  convalefcences. 
plus  cruelles  que  les  maladies.  Qifil 
me  feroit  aifé  de  rapporter  une  foule 
de  faits  qui  feroient  trembler  tout 
homme  fen-fiblc  Combien  de  fa- 
milles réduites  à  la  mifere  par  la 
mort  prématurée  de  leurs  chefs 
alfaffinés  à  la  fleur  de  leur  âge ,  par 
des  femmes  opiniâtres  &  lourdes  à 
ma  voix?  Combien,  de  mères  égor- 
gées par  desfages  femmes?  Combien 
d'enfans  morts  dans  les  convulfions 
les  p!us  terribles  x  après  lad  mini  fi ra- 
tion d'un  remède  violènt^dont  l'effet 
etoit  ignoré  par  celles  qui  le  pre£ 
suivoient?  N'allez  pas  chercher  bien. 
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loin  les  caufes  de  la  dépopulation  ; 
confultez  les  médecins  qui  ont  été  à 
portée  de  voir  ce  que  j'ai  développé, 
ils  vous  expoieront  l'influence  de  la 
médecine  mal  adminiftrée  ,  fur 
l'efprit  humain  >  ils  vous  feront 
voir  qu'une  multitude  d'enfans  dont 
le  tempérament  a  été  altéré  par  les 
remèdes  dangereux  des  ignorans  que 
nous  attaquons»  ne  peuvent  former 
dans  la  fuite  que  des  générations 
abâtardies.  Il  me  feroit  aifé  dTétayer 
cette  proportion  par  une  foule  de 
faits  bien  avérés;  mais  comme  cela 
m'éioigneroit  trop  de  mon  fujet,  je 
me  réferve  d'en  traiter  ailleurs  avec 
tous  les  détails  qu'une  matière  fit 
importante  femble  exiger.  Con- 
cluons maintenant  que  les  femme- 
lettes qui  fe  mêlent  de  traiter  des 
malades  font  prefque  toujours  beau- 
coup de  mal ,  &  que  ce  n'eft  que  par 
hazard  qu'elles  peuvent  opérer  quel- 
que bien 

Non- feulement  îes  femmes  du 
peuple  fe  mêlent  d'exercer  te  îoé- 
deeine ,  mais  encore  celles  qui  oat 
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reçu  une  certaine  éducation  font 
entichées  de  cette  prétention.  Plu- 
fleurs  dames  ,  très-refpeciables  d'ail- 
leurs, fe  font  un  devoir  de  charité 
de  donner  leurs  foins  aux  pauvres 
malades  ;  leur  font-elles  plus  nuifi- 
bies  qu'utiles?  Pour  nous  en  éclair- 
ai: ,  partons  du  même  principe  que 
nous  avons  déjà  établi  :  peuvent- 
elles  avoir  les  connoiffances  nécet 
faires  ,  pour  traiter  une  maladie 
avec  fuccès?  Je  fais  que  l'on  a  écrit 
quelques  petits  livres  à  leur  ufage  ; 
elles  ont  le  manuel  de  charité,  la 
médecine  des  pauvres ,  mais  ces  li- 
vres font  très-fuperncleîs.  Ils  doivent 
être  très-obfcurs  pour  ceux  qui  les 
lifent  dans  l'intention  de  les  com- 
prendre ,  ils  fuppofent  plusieurs 
connoiifances  que  les  femmes  les 
mieux  élevées  ne  peuvent  avoir. 
En  effet  peut- on  lire  avec  fruit  l'hit 
toire  d'une  maladie,  il  on  ignore 
î'anatomie  de  la  partie  affe&ée  ? 
Peut-on  fe  former  des  idées  juftes 
des  remèdes  ,  fî  on  ne  connoît  pas 
les  principes  de  la  chimie  '{  D'ailleurs 


ces  dames  peuvent-elles  comprendre 
ces  termes  d'art ,  font- elles  habituées 
à  faifir  l'étendue  d'une  caufe  phyfi- 
que  ?  Mais  fans  nous  amufer  à  faire 
voir  qu'il  eft  impoïîîbie  que  les 
femmes  les  mieux  élevées  compren- 
nent les  livres  de  pratique  les  plus 
fimpîes ,  attachons-nous  aux  faits. 
Prouvons  qu'elles  ne  les  lifentpas, 
qu'elles  ne  font  conduites  que  par 
l'empirifme  le  plus  greffier. 

La  plupart  n'ont  que  des  livrets 
qui  ne  contiennent  que  les  noms 
des  maladies  &  quelques  recettes. 
Croirez- vous  qu'elles  puilfent  opérer 
de  grands  biens,  qu'elles  connoif- 
fent  les  moyens  de  diftinguer  les 
maladies  par  leurs  fignes  ,  de  choi- 
sir les  remèdes  qui  leur  font  ap- 
propriés ,  d'adminifter  ces  remèdes 
fuivant  le  tems  de  la  .maladie ,  le 
tempérament  du  fujet ,  fon  âge  ,  fes 
habitudes  3  &  vingt  autres  cireonf- 
tances?  Voulez-vous  en  fentir  i'irti- 
poffibilité  ?  Confultez  les  plus  fa- 
vans  praticiens  5  ils  vous  diront  tous 
qu'avec  les  livres  les  plus  détaillés, 


&  en  appliquant  les  plus  abftraits  de 
leur  art ,  ils  peuvent  à  peine  fe  faire 
une    idée  jufle  des  maladies  &  des 
.renie  'es  qui  leur  conviennent.  Com- 
ment concevrez-  /ous  après  cet  aveu» 
qu'une  dame  qui  n'a  pas  la  moindre 
notion  des     principes  ,  puiife  faifir 
Fhiftoire    d'une   maladie  ,  les  cau- 
fes  ,   les  effets,  les  indications  qu'il 
faut  remplir  ,  le  tout  en    lifant  des 
livres  compofés  le  plus  fou  vent  par 
des   gens  qui  nétoient  pas  eux-mê- 
mes en   état  d'exercer  la  médecine? 
Ils   ont   toujours   gémi   en   voyant 
ces  futiles   productions    de  la  cnar- 
latannerie.  Mais  fuppofons  que  ces 
femmes  charitables  ne  lifent  que  des 
bons  livres  s  comme  Pavés  au  peuple 
fur  la  jointe  de  M.  Tissot  ,  le  précis  de- 
la  médc  cine  de  M.  L I E  i  T  A  u  D .  Je  fo  u- 
tiens  qu'elles   ne  les  comprendront 
pas.   Leurs  auteurs   en  conviennent 
eux-mêmes.   Il  faudroit    pour   cela 
leur  fuppofer  une  foule  de  connoi£» 
lances  qu'elles  n'ont  pas  &   qu'elles 
ne  peuvent  avoir.   Xoute  leur  pra- 
tique  fe  réduira  donc  à    une    idée 
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eonfufe  des  maladies ,  &  à  une  erru 
pirifme  aveugle  pour  l'adminiftra- 
tion  des  remèdes.  En  effet ,  tous  les 
grands  médecins  répètent  fans  ceffe 
qu'il  n'y  a  point  de  remèdes  Spéci- 
fiques pour  tels  ou  tels  maux;  qu'ils 
liMgifferït  que'dans  telle  circonstance 
déterminée  ;  qu'il  faut  faifir  le  mo- 
ment où  la  nature  donne  le  lignai  , 
confulter  les  maladies  qui  ont  pré- 
cédé ,  les  eonftituticns  epidemi- 
ques.  Tout  cela  ne  peut  fe  faire 
fans  combiner  une  foule  de  faits 
phyfîques  ,  anatomiques ,  phyfiolo- 
gièues  ,  thérapeutiques  ,  chimiques» 
Eh!  comment  pourrons-nous  efpé» 
rer  tant  de  connoitfànces  des  perfon- 
nés  qui  ne  s'occupent  de  ces  objets 
qu'en  paffant,  qui  n'y  fon-t  déter- 
minées que  par  les  élans  d'une 
charité  mal  entendue ,  qui  ne  lifanfc 
leurs  livrets  o/ue  dans  le  moment 
preifant  ,  s'accrochent  au  premier 
remède,  &  le  donnent  auiîï-iôt  fans 
nulle  combïnaifon. 

Concluons  donc   que    leurs    opé- 
rations font  prefque  aufîl  peu  réfli-* 
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cîiies  que  celles  des  femmes  du  peu- 
ple 3  qu'elles  fout  à  peu  près  autant 
de  ma! ,  &  que  la  médecine  entre 
leurs  mains  eft  plus  nuiiibie  qu'utile. 
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CHAPITRE     SECOND. 

Des  Charlatans. 


O  u  s  rangeons  fous  cette  dé- 
nomination tous  ceux  qui,  fans  titre 
autentique,  vendent  des  drogues  & 
les  prefcrivent  comme  des  fecrets 
propres  à  guérir  une  ou  plufîeurs 
maladies.  Cette  claire  elt-elle  nom- 
breufe  .,  peut-elle  faire  du  bien? 
Voilà  ce  que  nous  devons  examiner. 
J'obferve  que  dans  tous  les  hameaux, 
dans  tous  les  villages,  il  y  a  des 
payfans  qui ,  fous  prétexte  qu'ils  le 
mêlent  de  médicamenter  les  ani- 
maux, fe  croyent  en  droit  de  gué- 
rir les  hommes.  D'autres  s'arrogent 
le  talent  de  traiter  certaines  mala- 
dies ,  tels  font   les  rabilieurs  3  lesr 
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herniaires,  &c.  J'ai  eu  de  fréquentes 
occafions  de  fuivre  de  près  tous  ces 
gens-là.  Il  n'en  eft  aucun  en  qui 
le  payfan  n'ait  plus  de  confiance 
qu'au  médecin  ,  ou  au  chirurgien 
du  pays.  Ces  miférables  ont  en  ef- 
fet un  piaffant  avantage  fur  ces  mef- 
fieurs  y  connoiffant  mieux  le  payfan, 
ils  fa  vent  profiter  de  fon  foible. 
Ils  n'ignorent  pas  que  la  fuperfti-. 
tion  eft  fon  vice  dominant  s  encon- 
féquence  ils  font  alîez  fcélérats  pour 
publier  par-tout  que  leurs  talens 
viennent  immédiatement  de  Dieu, 
qu'ils  n'ont  jamais  rien  appris  des 
hommes,  je  dirai  plus  :  ces  mal- 
heureux médicaftres  ,  le  croyent 
quelquefois  eux-mêmes.  J'en  ques- 
tionnai un  dont  j'avois  fû  gagner 
îa  confiance  j  il  m'avoua  qu'il  n'a- 
voit  jamais  eu,  non  plus  que  fes 
confrères  ,  aucun  maître  ;  mais  que. 
toute  fa*  fcience  étoit  un  don  fpé-, 
cial  de  Dieu.  Ayant  paifé  plusieurs 
années,  de  majeuneife  à  la  campagne, 
vous  devez  croire  qu'étant  auffi 
paffionné    pour     mori   état,  que   je 
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le  fuis  ,  j'ai  bien  fait  des  recher- 
ches à  ce  fujét  :  en  voici  leréful- 
tat. 

L'empire  des  charlatans  champê- 
tres ,  des  maiges,  &c.  eft  d'autant  plus 
étendu  ,  que  les  villagts  font  plus 
éloignés  des  grandes  villes.  Dans 
un  village  fîtué  à  une  lieue  des  vil- 
les ,  les  payfans  diftinguent  trois 
médecins  ,  le  grand  qui  eft  le  doc- 
teur ,  le  médecin  Amplement  dit  3 
qui  eft  le  chirurgien,  &  le  méde- 
cin de  Dieu  qui  eft  le  maige.  Dans 
ceux  qui  font  à  deux  ou  trois  lieues , 
Je  grand  médecin  n'eft  point  connu  , 
&  fi  Senac  ou  Quefnai  venoient  s'y  éta- 
blir ,  ils  feroient  moins  recherchés 
que  les  barbiers  ou  les  maiges.  J'ai 
toujours  vu  que  dans  cet  éloigne- 
ment  les  maiges  ont  toute  la  con- 
fiance ,  les  chirurgiens  ne  vivent 
prefque  que  de  leurs  barbes,  &  des  re- 
venus de  quelques  bourgeois.  Dans 
les  montagnes  on  trouve  peu  de 
chirurgiens,-  chaque  hameau  a  fon 
oracle,  qui  décide  fans  appel  de  la 
vie  ou  de  la  mort  des  pauvres  ma- 
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lad  es.  Tel  eft  l'état  des  campagnes  y 
examinons  les  villes. 

J'ai  vécu  dans  les  plus  grandes  & 
dans  les  plus  petites  :  voici  ce  que 
j'ai  vu.  Il  eft  rare  qu'il  n'y  ait  dans 
les  plus  grandes  dix  ou  douze 
charlatans  ayant  voiture  ,  qui  en- 
traînent la  populace  à  leur  fuite.  Cha- 
que quartier  eft  infe&é  par  ces  mai- 
ges  fédentaires  ,  qui  n'épargnant  ni 
foins  ,  ni  baffeifes ,  ni  menfonges  , 
évoquent  à  leur  tribunal  le  juge- 
ment de  la  plupart  des  maladies. 
J'en  connois  qui  font  plus  de  vifites 
&  qui  vendent  plus  de  remèdes  que 
plulieurs  médecins  &  apoticaires  à  la 
fois.  On  peut  faire  à  proportion  les 
mêmes  obfervations  dans  les  petites 
villes.  Toutes  les  femaines  deux  ou 
trois  effrontés  coureurs  s'y  arrêtent 
quelques  jours,  pour  mettre  à  contri- 
bution les  fots  qui  croyent  à  leurs 
onguens,  pîufieurs  y  font  teur  do- 
micile. Après  ces  obfervations,  con- 
venons que  les  charlatans  ,  les  mai- 
ges  donnent  une  grande  partie  des 
xemedes  qui  s'adminiftrent  dans  toute 
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l'Europe.  'Si  quelqu'un  en  doitte 
encore,  qu'il  faife  avec  moi  les  re- 
marques fui  vantes.  i°.  Leur  nom- 
bre furpaffe  beaucoup  celui  des  ar- 
ticles autorifés  par  les  loix.  2°. 
Toute  leur  étude  confifte  dans  l'art 
de  tromper  le  peuple.  Il  eft  certain 
que  rien  11'eft  plus  aifé.  Il  donne 
lourdement  dans  les  promefîes  faf- 
tueufes  du  premier  impudent  qui 
lui  parle  avec  effronterie.  Ces  faits 
établis,  voyons  il  tous  ces  gcns-ià 
font  utiles. 

Vous  nia  vouerez  que  les  maiges. 
ou  les  charlatans  de  campagne  igno- 
rent abfolument  tout  ce  qui  le 
rapporte  à  l'art  de  guérir.  Sans  étude 
&  fans  expérience  éclairée ,  le  feut 
hafard  les  guide.  Ainlî  leur  procès 
fembleroit  jugé  \  ils  .pourvoient  être 
déclarés  nuifibles.  Cependant  comme 
les  maux  qu'ils  occafionnent  font 
innombrables,  expofons  leur  ineptie 
&  leur  brigandage.  Ce  n'eft  point 
dans  Pefpérance  de  ramener  le  pay- 
fan  ,  nous  fa  vous  qu'il  ne  lit  pas  ; 
niais  peut-être   des  curés  ,  [des   vi- 


caires  ,  des  feigneurs  de  paroiiTe  frap* 
pés  des  abus  que  nous  allons  dévelop* 
per  tourneront  leur  vue  fur  ces  objets? 
&  travailleront  à  détruire  ce  fléau 
terrible ,  qui  ravage  depuis  (i  long- 
tems  nos  campagnes. 

1°.  Nous  obfervons  que  dans 
chaque  village  il  y  a  une  fage^ 
femme.  C'eft  communément  la  fem- 
me du  maréchal  ou  du  maige  ;  elle 
fait  généralement  tous  les  accou- 
chemens.  Les  payfanes  fe  croiroient 
deshonnorées  en  faifant  appelier  un 
chirurgien.  Mais  où  efi-ce  que  ces 
fages-femmes  peuvent  avoir  appris  u& 
art  aulfi  délicat  ?  Elles  ne  favent  le 
plus  fou  vent  ni  lire  ni  écrire.  Je  dis  , 
il  eit.  vrai  3  que  l'accouchement  eft 
purement  l'ouvrage  de  la  nature, 
:qu'elle  s'acquitte  affez  fou  vent  très- 
Iheureufement  de  cette  opération* 
niais  aulïi ,  j'ai  appris  qu'il  ne  fal- 
îoit  jamais  la  contrarier ,  qu'il  fal- 
îoit  fe  plier  à  fes  efforts  >  attendre 
patiemment  les  douleurs  ,  ne  point 
en  exciter  d'artificielles  ,  par  les 
âsres  ,  les  fpiritueux  &  les  aroma- 
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ti^uelT  Jte  fais  que  quelquefois  Ten- 
fanc  fe  préfente  affe2  mal ,  qu'il  faut 
alors  connoitre  l'anatomie  pour  ra- 
mener un  accouchement  laborieux 
à  fon  état  naturel  ,  que  cette  feule 
vue  fournit  une  foule  d'obfervations 
qui  exigent  des  talens  &  des  con- 
iioifTances.  Or ,  je  demande  ,  ces  fa- 
ges-femmes  en  font-elles  fufeeptu 
blés  ?  Livrées  au  préjugé  &  à  1$ 
fuperftition  ,  elles  ne  connoiffent 
d'autre  méthode  que  de  hâter  les 
accouchemens  >  par  une  foule  de 
drogues  acres ,  ameres ,  &  aroma- 
tiques. Si  l'enfant  fe  préfente  mal, 
elles  ignorent  abfoiument  le  grand 
art  de  le  difpofer  d'une  manière 
naturelle  ;  elles  prennent  la  pre- 
mière partie  qui  fe  préfente ,  la  tirent 
avec  force ,  égorgent  la  mère  &  l'en- 
fant. Parlerai-je  de  cette  foule  de 
pratiques  ridicules  ,  de  ces  mots 
qu'elles  font  prononcer  aux  femmes 
en  travail  ,  des  lignes  qu'elles  leur 
font  fur  la  peau  ,  de  mille  autres 
impertinences  de  cette  efpece?  Au 
moins  tout  cela  ne  fait  point  de 
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mal,  cela  fert  tout  au  plus  à  aug- 
menter leur  confiance. 

Quoiqu'il  en  foit ,  cette  partie  de 
Tadminittration  mériteroit  toute 
l'attention  du  miniftere.  Les  curés 
devroient  avoir  des  inftru&ions  dref- 
fées  par  de  bons  médecins ,  ils  de- 
vroient les  lire  fouvent  à  leurs  pa- 
roifïiens  pour  les  préferver  des  ré- 
ducteurs qui  les  rendent  victi- 
mes de  leur  avarice  ;  les  chirurgiens 
de  campagne  devroient  être  examinés 
avec  plus  de  foin  ,  afin  qu'ils  fuf- 
fent  en  état  d'inftruire  les  fages- 
femmes  qui  feroient  à  leur  portée. 
Mais  comment  efpérer  cette  réforme  ? 
Les  curés  font  affez  entêtés  pour  re- 
fufer  d'annoncer  dans  leurs  prônes*  les 
cliofes  les  plus  utiles.  J'en  ai  connu 
un ,  très-refpectable  d'ailleurs,  qui 
s'étoit  perfuadé  qu'un  avis  à$  mé- 
decine étoit  indigne  du  minière  de 
l'évangile  ,  jamais  il  ne  voulut  an- 
noncer un  projet  de  miféricorde; 
dreffé  par  un  médecin  de  fon  voi- 
finage. 

2Q.  Les   rabilleurs    font  encpre 
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plus  nuifiblcs  que  les  fages  femmes: 
ce  font  toujours  des  payfans  grof- 
fiers ,  qui  nés  fainéans  &  incapa- 
bles de  tout  travail  utile  ,  fe  met- 
tent d'abord  dans  Pefprit  de  rétablir 
les  fractures  &  les  luxations  des 
animaux.  Peu-à-peu  ils  portent  leurs 
prétentions  jufqu'à  l'homme ,  ils~ 
font  en  fecret  quelques  épreuves ,  fi 
elles  leur  réufliflent,  ils  les  publient 
avec  emphafe ,  ils  crient  par-tout 
qu'ils  ont  reçu  un  don  de  Dieu. 
Tous  les  payfans  le  croyent  3  ils 
accourent  avec  empreifement.  Les 
chirurgiens  des  villes  &  des  campa- 
gnes ne  traitent  prefque  aucune  ma- 
ladie des  os  -,  de  tout  tems  cette 
partie  a  été  abandonnée  à  des  ou- 
vriers ,  à  des  payfans  grofîters.  Non 
feulement  le  peuple  leur  livre  fa 
confiance  ,  mais  des  feigneurs,  des 
gens  fenfés  d'ailleurs  ,  fe  glorifient 
d'être  tombés  entre  leurs  mains» 
Quelle  peut  être  la  caufe  de  cet  aveu- 
glement ?  Il  eft  démontré  que  tous 
ces^charlatans^ne  favent  rien,  &ne 

peuvent 
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peuvent  rien  favoir.  Pour  rétablir 
une  luxation  &  une  fracture,  il  faut 
connoitre  l'anatomie  des  os ,  il  faut 
avoir  bien  préfent  à  l'efprit  leur 
figure  ,  leur  fituation,  leurs  con- 
nexions. Cette  fcience  eft  très-vaf- 
te  ,  comme  nous  Pavons  fait  voir, 
fa  nomenclature  eft  difficile  ;  de 
plus  il  faut  connoitre  toutes  les  mé- 
thodes imaginées  pour  faire  avec 
fiiccès  ces  opérations,  les  inltru- 
mens  les  plus  commodes  &  les 
mieux  appropriés.  Comment  peut- 
on  efpérer  cette  foule  de  connoif- 
fances  des  rabil leurs  ,  qui  prefque 
tous  ne  favent  ni  lire  ni  écrire? 
On  me  dit  :  cependant  ils  guérie 
fent.  J'en  conviens ,  mais  cela  leur 
arrive  fi  rarement ,  qu'en  vérité  je 
fuis  étonné  qu'il  ayent  fpû  acqué- 
rir de  la  réputation.  Je  les  ai  long- 
tems  étudié  avec  attention  ,  j'ai  vu 
plufieurs  de  leurs  malades  ;  voici  le 
rélultat  de  mes  obfervations  ,  elles 
feront  confirmées  par  tous  ceux  qui 
daigneront  les  vérifier. 

Tome  L  M 
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Ce  qui   donne  la  vogue  aux  ra- 

billeurs ,  c'eft  principalement  les 
luxations.  A-t-on  fait  un  faux  pas , 
une  chute  ?  Sent-on  de  la  douleur, 
de  l'ardeur ,  remue-t-on  les  membres 
avec  peine ,  on  s'imagine  s'être 
disloqué  le  pied  ,  &c.  On  va  trouver 
le  rabilieur ,  il  vous  tourmente  un 
moment ,  après  quoi  il  vous  allure 
que  dans  quelques  jours  vous  fe- 
rez guéri:  cela  arrive  exactement 
comme  il  Ta  prédit,  on  s'enthou- 
iîafme  pour  lui ,  on  le  prône  par- 
tout 5  mais  on  ignore  que  les  lu- 
xations font  très-rares  ,  que  fur  cent 
perfonnes  qui  après  une  chute  ©prou- 
vons des  fymptômes  effrayans ,  il 
y  en  a  quatre  vingt- dix  au  moins 
qui  n'ont  point  efiuyé  de  luxations. 
Le  plus  fou  vent  les  ligamens  font 
détendus  par  l'effort  ,  les  vaifleaux 
font  froiffés ,  déchirés ,  le  fang  s'é- 
panche ,  l'inflammation  furvient  avec 
douleur  ,  ardeur ,  difficulté ,  ou  im- 
poiîibilité  du  mouvement.  Appliquez 
des  réfolutifs  un  peu  actifs;  dans  peu 
de  jours  l'inflammation  difparoit  j  & 
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s'il  refte  encor  quelques  difficultés , 
le  repos  &  les  toniques  les  diiîipent 
avec  le  tems.  Voilà  la  vraie  cauuVde  la 
fotte  crédulité  du  vulgaire  pour  les 
rabilleurs.  J'ai  vu  cent  fois  des 
malades  quiavoient  pafte  entre  leurs 
mains  ;  après  un  mûr  examen  des 
fymptômes  ,  j'ai  toujours  connu 
évidemment  qu'il  n'y  avoit  point  eu 
de  vraies  luxations. 

Les  rabilleurs  ne  font  pas  moins 
impudents  fur  les  fractures.  Ils  font 
croire  3  à  la  moindre  douleur ,  que  les 
côtes  ,  l'épine  font  fracturés.  Rien 
de  plus  commun  de  leur  entendre 
dire  que  le  radius ,  ou  le  péroné  font 
caffés.  Cependant  il  n'en  eft  rien. 
Ils  tourmentent  le  malade,  lui  appli- 
quent quelques  emplâtres  ,  &  le 
renvoyent  dans  la  ferme  perfuafîon 
qu'il  a  été  guéri  d'une  fra dure.  Tous 
les  jours  j'ai  occafion  d'accumuler 
de  nouvelles  preuves  de  leur  effron- 
terie ,  au  fujet  des  fractures.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  qu'il  leur  tombe 
entre  les  mains  des  fractures  réelles 
&  des  luxations  j  fi  les  cas  font  fim- 
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pies  ,iîs  font  la  réduction  en  tourmen- 
tant cruellement  leurs  malades.Com- 
me  ils  ignorent  tous  les  moyens  que 
les  bons   chirurgiens   ont  imaginés 
pour  i'extenfîon ,  ils  ne  peuvent  que 
faire    fouftrir   les    malheureux    qui 
leur  donnent    leur   confiance.     Ils 
tentent  hardiment  la  rédudlion  dans 
le  moment  ou  le  membre    eft  en- 
gorgé y    jugez  des    tourmens   qu'ils 
préparent ,  &  des  fuites  funeftes  de 
leurs  opérations.    S'ils  font  appelles 
au  moment  de  la  chute ,  que  îa  frac- 
ture foit  fans  "complication ,    ils  la 
rétablirent  quelquefois  affez  bien  5 
rnais  pour  peu  qu'il  y  ait  de  compli- 
cation, comme  playe,  efquille  ,    ils 
.    perdent  la  tête.     Ne  fâchant  ni  faire 
des  contre-ouvertures  à  propos,  ni 
arrêter  une  hémorragie  ,    ni  enlever 
les  débris  ,  ni  faifir  le  tems  du  pan- 
fement,    ni  préparer  le  malade  par 
des  faignées  ,  ils  les  traitent  fui vant 
leur  routine  ordinaire.  Le  lendemain 
la  gangrené  a  déjà  attaqué  le  mem- 
bre bleffé  ,  &  le  malade  meurt  deux 
ou    trois    jours  après    le    premier 
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panfement.Jene  finirais  pas  fi  je  rap* 
portois  en  détail  tous  les  exemples 
que  jeconnois  de  ceux  qui  ont  été  ef- 
tropiés  par  ces  ineptes  rabilleurs.Tou- 
tes  les  perfonnes  fenfées  font  les 
mêmes  plaintes  ;  ces  miférables  don- 
nent chaque  jour  de  nouvelles  preu- 
ves de  leur  ineptie  ;  cependant  on  les 
tolère,  foit  à  la  ville  foit  à  la  cam- 
pagne j  &  tandis  que  Ton  exige  des 
chirurgiens  des  examens  rigoureux, 
on  laiiTe  tranquilles  ces  ignorans, 
onjie  leur  faitfubir  aucune  épreuve. 
En  peu  d'années  ils  font  une  efpece 
de  fortune. J'en  connois  un  qui,  las  de 
fon  métier  de  crocheteur  qu'il  trou- 
voie  trop  pénible ,  fe  mit  dans  l'efprit 
defe  faire  rabilleur  ,  &  fit  en  fecret 
quelques  efTais.  Bientôt  il  publia 
fes  fuccès  ;  ayant  trouvé  beaucoup  de 
dupes,il  s'eft  fait  une  telle  réputation, 
qu'il  voit  plus  de  malades  que  le  chi- 
rurgien le  plus  occupé.  Enfin  pour 
finir,  voulez-vous  vous  former  une 
idée  des  maux  que  les  rabiileurs  cau- 
sent à  lafociété,  faites  un  catalogue 
raifonné  de  tous  les  eftropiés  d'une 
M  3 
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grande  ville,  vous  vous  attirerez, 
comirve  je  l'ai  fait  en  partie ,  que  fur 
cent  il  y  en  a  quatre^vingt  qui  ont 
été  réduits  à  ce  trifte  état  par  l'igno- 
rance  de  ceux   que  j'attaque. 

SQ.  Les  charlatans  proprement 
dits  n'ont  aucune  connoiffance  des 
parties  de  la  médecine ,  qu'ils  fe 
propofent  d'exercer.  Qu'eft-ee  en 
effet  qu'un  charlatan?  N'eft-ce  pas 
le  plus  fou  vent  un  débauché  *  qui 
s'étant  deshonnoré  dans  fa  patrie,  eft 
obligé  de  prendre  la  fuite.  Sans  état 
&  fans  reffource ,  il  ne  quitte  pas 
fon  ancien  métier,  il  continue  à 
être  fripon,  il  accroche  une  for- 
mule, fait  un  onguent,  un  opiate* 
une  poudre  ,  &  publie  qu'elle  eft  ex- 
cellente pour  tous  les  maux.  Que 
l'on  en  prenne  cent,  je  fuis  perfuadé 
qu'il  y  en  aura  quatre  vingt-dix  à 
qui  on  pourra  appliquer  cette 
defeription.  Gagner  de  l'argent  , 
voilà  leur  unique  but;  faire  la  dé- 
bauche, voilà  leur  fin  ;  or  que  pe<  t- 
on  attendre  de  tels  fcélérats,  donnant 
fans  examen  des  drogues  très-adi- 
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ves ,  dont  ils  ne  connoi/Tent  ni  la  na* 
ture  ni  les  effets.  Quelle  foule  d'af- 
fafîînats  doit  réfulter  de  leurs  tra- 
vaux ?  Je  dis  plus ,  fi  fur  le  grand 
nombre  il  s'en  trouve  quelques-uns 
de  bonne  -  foi  *  ce  qui  eft  rare ,  ils 
ne  peuvent  faire  que  beaucoup  de 
mal.  Ignorant  l'art  de  guérir,  un 
honteux  empirifme  eft  leur  unique 
guide,*  fe  fervant  de  remèdes  trop 
actifs  &  les  donnant  à  contre-tems , 
ils  doivent  produire  une  foule  de 
maux.  J'avance  encore  hardiment 
que  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui 
foient  inftruits ,  le  favoir  leur  de- 
vient inutile.  Je  l'ai  déjà  dit,  leur 
unique  but  eft  de  gagner  du  bien  ; 
pour  y  parvenir  ,  il  faut  vendre 
beaucoup  de  remèdes,  il  faut  qu'ils 
foyent  actifs,,  parce  que  malheureufe- 
ment  le  peuple  ne  fe  croit  bien: 
traité  qu'autant  qu'il  eft  tourmenté 
par  les  évacuations  les  plus  violen- 
tes ;  la  rapidité  des  opérations  ner 
permet  aucun  examen  ;  n'ayant 
qu'un  certain  nombre  de  drogues , 
ils  les  donnent  dans  toutes  les  ma~ 
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ladies.  Qu'arrive  -  t  -  il  ?  Sur  mille 
mal  des  qu'ils  traitent  ,  ils  en 
guériront  à  peine  quelques-uns. 
Vous  me  direz  qu'ils  guériifent  quel- 
quefois des  maladies  qui  ont  rèfifté 
aux  plus  fa  vans  médecins.  J'en 
conviens ,  j'ai  moi-même  été  témoin 
de  ces  fuccès  ,  &  j'en  ai  découvert 
la  caufcj  mais  vous  m'avouerez  que 
fur. une  guérifon  dont  ils  fournif- 
fent  des  atteftations ,  vous  décou- 
vrirez, fi  vous  voulez  faire  des  recher- 
ches,des  milliers  de  morts  qui  démon- 
treroient  leur  ignorance  ,  s'ils  pou- 
voient  la  faire  connoître.  Pour  vous 
en  convaincre,  apprenez  avec  effroi 
que  prefque  tous  leurs  médicamens 
font  des  poifons  ;  les  uns  ont  pour 
fecret  l'arfenic,  d'autres  l'euphorbe, 
&  les  plus  violens  draftiques,  les  uns 
le  fublimé  corroiif ,  d'autres  l'alun  , 
le  vitriol,  les  fels  neutres  métalliques, 
&c  Qu'il  me  feroit  aifé  de  faire  un 
volume  d'aiTailinats  occafionnés  par 
ces  fcélérais;  )'ai  été  témoin  d'un 
grand  nombre.  Que  feroit  -  ce  (l 
tous  mes  amis ,  fi  tous  les  médecins 
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élevoient  leurs  voix ,  &  donnoient 
le  réfultat  de  leurs  obfervations 

La  ftupidité  du  vulgaire  eft  in- 
concevable à  cet  égard.  Tous  les 
jours  il  eft  témoin  des  coquineries  des 
miférables  à  qui  il  fe  confie.  Ce- 
pendant à  peine  un  impudent  a  été 
chaiïé  d'une  ville,  qu'un  autre  y 
rentre  ,  &  trouve  autant  de  dupes 
que  le  premier.  Il  me  femble  cepen- 
dant qu'il  feroit  poiîîble  d'arrêter 
ce  défordre.  Je  conviens  que  nous 
ne  devons  négliger  aucun  nouveau 
remède  ,  que  Pempirifme  le  plus 
groiïîer  a  plus  d'une  fois  enrichi  la 
médecine;  mais  fi  l'on  balance  les 
inconvéniens,  qui  réfuîtent  de  la 
tolérance  des  charlat ins  ,  avec  le  bien 
qu'ils  procurent  .  l'on  verra  qu'il 
n'y  a  aucune  proportion  ,  &  qu'en 
bonne  politique  on  doit  les  profcrire. 
Par  quelle  fata'ité  fe  mu'tipîient-ils 
donc  chaque  jour  ?  Les  villes  en  font 
peuplées  ,  les  campagn  s  en  préfen- 
tent  dans  tous  les  villages.  A  les 
entendre,  ils  font  tous  munis  d'une 
patente;  ils  ont  l'effronterie   de  fe 
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couvrir  d'un  nom  refpe&abîe  ;  par 
îà  ils  en  impofeiit  à  une  populace 
ignorante.  Voulez-vous  réprimer  un 
fi  grand  abus  ?  Ne  recevez  dans  vos 
villes  que  ceux  qui  font  en  état 
de  produire  des  remèdes  nou- 
veaux &  utiles.  Obligez-les  à  fubir 
des  examens,  devant  des  médecins 
intègres  &  éc  aires ,  s'ils  font  jugés 
capables,  admettez- les.  Au  moins 
par  ce  moyen  vous  éviterez  une  par- 
tie des  inconvéniens  que  nous 
avons  allégués..  Cependant  fi  vous 
rérîéchiirez  mûrement»  vous  vous 
convaincrez  que  cette  efpece  de 
faux  Efcu lapes  eft  plus  qu'inutile  $, 
faites  attention  que  vous  avez  un 
nombre  fuffifant  de  médecins  au- 
torifés^qui,  quelque  ignorans  que 
vous  les  fuppoflez,  en  favent  plus 
que  les  plus  inftruits  de»  charlatans. 
Eanniffez  donc  de  vos  villes  &  de 
vos  campagnes  cette  pefte  meurtrière; 
ne  cherchez  pas  à  augmenter  le 
nombre  des  praticiens,  tournez  tou- 
tes vos  vues  fur  les  vrais  médecins, 
faites  en  forte  qu'ils  foient  honnè. 
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tes  &  éclairés,  étudiez  avec  fbin 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
les  obliger  à  être  tels  >  alors  vous 
mettrez  tous  les  gens  fenfés  dans 
Theureufe  néceffité  de  bénir  les  puif- 
fane? s  qui  veillent  à  l'adminiftratior* 
médicinale. 


* 


CHAPITRE    TROISIEME. 

Des  Herborijles». 

JL  Ourn  on  s  nos  regards  vers 
cette  efpece  d'hommes  qui  préten- 
dent counoitre  l'art  de  guérir,  par- 
ce qu'ils  ont  vu  quelques  plantes^ 
Parlons  des  frerboriltes ,  voyons  ce 
qu'ils  font, après  quoi  nous  exami- 
nerons s'ils  font  u  ries  ou  nuifib'es». 
On  n'en  trouve  gueres  que  dans  les 
villes ,  dans  les  bourgs  ou  villages  5, 
les  chirurgiens  ,  les  maréchaux,  les 
maiges  font  des  collections- de  quel- 
ques plantes,  dont  ils  fe.  fervent  ait 
tefoinj  dans  les  grandes  villes,  on* 
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trouve  prefque  dans  toutes  les  rues 
des  marchands  de  plantes  ufuelies. 
Je  vis  dans  une  des  plus  grandes  du 
royaume,  j'ai  parcouru  les  bouti- 
ques de  cette  efpece  d'artiftes.  J'ai 
examiné  avec  foin  leur  fonds,  leur 
collection.  Le  croirez  vous  ?  Je  n'en 
ai  jamais  trouvé  aucun  qu?.  fut  a£. 
fortii  les  plus  fournis  ont  tout  au 
plus  trente  ou  quarante  efpeces  de 
plantes  ,  &  comme  ils  font  tous 
loeés  dans  des  rez-de-chauffée  hu- 
mides  ,  elles  fubuTent  en  peu  de 
jours  les  effets  de  La  putréfaction, 
il  toutes  fois  on  peut  fuppofer  qu'ils 
les  ont  delTéchées  avec  foin  ,•  mais 
iîs  ne  connoûTent  pas  même  l'art 
de  la  déification;  pleins  de  préjugés 
à  cet  égard,  ils  font  précifément  le 
contraire  de  ce  qu'enfeigne  la 
faine  chimie.  Nayant  aucun  endroit 
à  leur  difpofition  ,  iîs  jettent  négli- 
gemment leur  collection  fur  des 
fufpentes ,  dans  l'idée  qu'il  faut  que 
les  plantes  fechent  à  l'ombre.  S'ku 
«juiétant  peu  qu'elles  foient  bien 
deJechées,  ils  ne  les  remuent  point 
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à  propos  ;  d'ailleurs  le  lieu  qu'ils 
habitent  rendroit  cette  manœuvre 
inutile,  Le  plus  fouvent  leurs  murs 
diitiitent  l'eau  par  filet  ;  leurs  plan- 
tes font  des  éponges  qui  s'imbibent 
des  vapeurs^dont  l'air  de  leur  appar- 
tement eft  continuellement  im- 
prégné. Ce  n'eft  pas  tout,  comme 
s'il  cherchoient  tous  les  moyens 
d'altérer  leurs  drogues,  ils  les  pref- 
fent  dans  des  iacs^  &  des  boetes  mal 
fermées  ;  de  cette  manière  la  fermen- 
tation de  ces  végétaux  humides 
eft  bientôt  accélérée  par  ia  chaleur; 
bientôt  fuccede  la  p  tréfa&ion,  &c, 
Mais  qui  font  ces  herboriiles  ? 
Sont-ce  des  gens  élevés  pour  cet état? 
Subiffent-ils  des  examens  ?  Forment- 
ils  un  corps  qui  ait  fes  réglemens  ? 
Vous  ne  verrez  rien  de  tout  cela» 
Une  femmelette  qui  ne  fait  que 
faire,  acheté  quelques  plantes  des 
payfans,  les  étale,  &  fe  croit  her- 
borifte.  Parcourez  les  plus  grandes 
villes  du  royaume  :  vous  verrez  deux 
ou  trois  herboriftes  paiiablement  inf- 
truits ,  i  &  qui  pourroient  à  la  ri- 


gueur  remplir  les  devoirs  de  leur 
état  >  mais  comme  ils  font  mal  logés, 
&  qu'ils  ne  jouirent  d'aucune  con- 
figuration, ils  ne  donnent  point  à 
leur  travail  le  tems  néceHaire.  On 
trouve  chez  eux  les  plantes  auffi 
mal  defféchées  qu'ailleurs,  leur  a£- 
fortiment  eft  auffi  imparfait.  Tirés 
de  la  lie  du  peuple ,  ils  n'ont  que  de» 
connoilîances  de  tradition ,  de  rou- 
tine ;  ignorant  les  caractères  diftinc- 
tifs  des  efpeces  y  ils  les  confon- 
dent les.  unes  avec  les  autres  y  rap- 
portent pluûeurs  genres  fous  une 
feule  dénomination  ,  quelque  diffé- 
rence qu'elles  offrent  par  leur 
vertu. 

La  malheureufe  habitude  que  les 
midecins  ont  contra&ée  de  n'or- 
donner que  des  remèdes  étrangers 
ne  permettant  pas  aux  herborittes 
d'avoir  un  prompt  débit  de  leurs? 
plantes,  ils  les  renouvellent  rare- 
ment. Aufli  elles  perdent  leur 
qualité  par  Févaporatioii  ,  elles 
fc  corrompent.  Âi-nfi  celles  qui 
étoient    falutaires  au    moment    % 
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leur  collecte,  deviennent  des  poifons 
fous  ta  plume  des  médecins  qui  les 
ordonnent;  je  n'examine  point  ici 
fi  les  praticiens  fe  font  adrefles  aux 
drog  ;iftes ,  vu  le  mauvais  état  des 
plantes  des  herboriltes ,  ou  s'ils  y 
ont  été  décidés  par  quelques  autres 
motifs.  Comme  j'aurai  peut-être 
occanon  de  revenir  fur  ce  fujet, 
voyons  les  effets  des  caufes  que 
nous  venons  d'établir. 

Quoique  j'aie  dit  que  les  méde- 
cins ordonnent  peu  de  remèdes  in- 
digènes ,  cependant  ils  en  prefcri- 
vent.  Les  apoticaires  les  fubftituent 
très-fouvent ,  lorfqu'ils  n'ont  pas 
fous  la  main  les  exotiques  prefcrits  , 
ou  ce  qui  arrive  plus  fouvent  en- 
core, lorfqu'ils  veulent  faire  un 
plus  grand  bénéfice  y  mais  ces  apoti- 
caires, où  prennent- ils  les  plantes/ 
n'cft-ce  pas  chez  les  herboriftes?Vous 
pouvez  conclure  de  là  que  quoique 
le  médecin  aie  bien  faifi  fon  indi- 
cation y  quoiqu'il  ait  connu  par- 
faitement la  nature  de  la  maladie» 
le  malade  ne  guérira  pas  pour  cela  y 
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l'apothicaire  peu  exacT:  le  trompera, 
l'herborifte  fournitrant  des  plantes 
altérées  le  trompera  encore  plus. 
Mais  avançons  ;  ce  neft  point  aux 
médecins  que  nous  avons  à  faire 
pour  le  préfent.  Ces  herboriftes, 
le  foupqonneriezvous  ,  s'érigent  en 
médecins;  ils  traitent  toutes  les  ma- 
ladies; ils  purgent,  font  vomir, 
fuer;  ils  donnent  des  potions  :  le 
peuple  qui  eft  affez  malheureux  d'ê- 
tre prefque  toujours  la  viclime  de 
fes  bons  &  de  fes  mauvais  raifon- 
nemens  ,  quoique  très  judicieux  dans 
l'idée  qu'il  a  des  (impies  ou  des  re- 
mèdes fournis  par  la  nature,  igno- 
rant d'ailleurs  ce  qu'un  vrai  médecin 
doit  fa  voir  pour  mériter  fa  confiance, 
fe  livre  étourdiment  au  premier  im- 
pudent qui  pend  à  fa  boutique  un 
paquet  d'herbes. 

De  là  réfulte  un  double  inconvé- 
nient. L'herborifte  ignorant  les  pre- 
miers élémens  de  l'art  de  guérir,  le 
traite  fans  réflexions.  Si  par  hazard 
il  fait  une  bonne  indication  ,  ne 
vendant  prefque  que  des  plantes  aU 
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térees ,  le  pauvre  malade  efl  toujours 
dans  les  fouffrances.  Sans  efpoir  de 
rien  obtenir  de  Partifte,  il -n'a  pas 
même  la  confolation  de  pouvoir  rien 
attendre  de  la  fortune. 

Les  maux  que  caufent  les  herbo- 
riftes  font  plus  grands  que  l'on  ne 
penfe  ,•  de  tous  les  tems  les  hommes 
ont  regardé  les  plantes  comme  des 
remèdes  prétieux  par  leurs  effets. 
Tout  a  concouru  à  entretenir  ces 
idées  ;  l'écriture  fainte  ,  les  difcours 
des  prêtres  ,  les  comparaifons  ,  Phif- 
toire  eccléfiaftique  ,  les  dogmes  des 
anciens  médecins  ,  ceux  des  moder- 
nes, tout  a  perfuadé  au  peuple 
qu'il  devoit  attendre  beaucoup  pour 
le  foulagement  de  fes  maux,  des  plan- 
tes que  le  créateur  a  femées  dans  les 
campagnes  les  plus  voifines  de  fon 
habitation.  Aufii  voyons-nous  que 
cette  idée  eft  profondement  gravée 
dans  fon  efprit,  il  court  avec  empref- 
fement  chez  les  hérboriftes  ,  fans 
ceife  il  acheté  desfîmples.  Souvenez- 
vous  que  ce  font  des  ignorants  qui 
les  ordonnent,  fouvenez-vous  que 
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ces  plantes  font  mal  ehoifies,  mal 
deiTéchées  ,  moitiés  *  altérées ,  cor- 
rompues. Souvenez- vous  que  ce 
font  toujours  les  mêmes  plantes  que 
les  apothicaires  employent.  Jugez 
après  cela  de  l'utilité  de  la  botanique, 
telle  qu'elle  eft  adminiftrée.  En  ef- 
fet, que  peut-on  efpérer  des  gens  tirés 
de  la  lie  du  peuple ,  que  perfonne 
ne  dirige  ,  qui  ne  craignent  point  les 
loix ,  qui  par  leur  état  fe  croyent  à 
l'ombre  de  l'attention  des  magiftrats. 
Cependant  cette  partie  de  la  méde- 
cine eft  une  des  plus  étendues  par 
fes  influences  fur  la  population.  Cal- 
culez ce  qu'elle  pourroit  fi  elle 
étoic  bien  adminiftrée  \  fuivez  la  fuite 
de  fes  mauvais  effets  dans  l'état  de 
défordre  où  elle  eft  depuis  fi  long- 
tems.  Non  feulement  vous  gémirez 
fur  le  fort  des  humains  qui  font  nés 
pour  être  la  proie  de  tous  ces  maux  , 
mais  encor  vous  conviendrez  avec 
moi  que  la  médecine  eft  très-nuiiîble 
~à4'étata  au  moins  à  cet  égard. 
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CHAPITRE    QUATRIEME. 
Des  Droguijles. 


iEs  droguiftesfont  des  marchands 
qui  tournent  leurs  fpéculations  fur 
la  nature  &  le  prix  des  remèdes 
étrangers  ufïtés  dans  la  pratique. 
Pour  nous  former  une  idée  exacte  de 
Finfluence  qu'ils  ont  fur  la  médecine, 
confidérons-les  fous  différens  points 
de  vue,  examinons- les  d'abord  en 
général ,  après  quoi  nous  fuivrons 
leurs  manœuvres  ,  nous  en  calcule- 
rons les  effets. Le  nombre  des  droguif- 
tes  eft  aujourd'hui  prodigieufement 
multiplié.  Cette  branche  du  com- 
merce a  fubi  la  même  révolution  que 
les  autres  ,  les  hommes  devenus  plus 
induftrieux ,  par  Pinfluence  des  con- 
noilTances ,  on  en  a  vu  un  plus  grand 
nombre  méprifer  la  fimplicité  de  leurs 
pères.  L'agriculture  ,  les  arts  mécani- 
ques  ne  paifent  plus  des  pères  aux 
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enfans.  Dès  que  ceux  qui  les  exer- 
cent font  parvenus  à  un  certain 
bien-être  ,  l'ambition  les  dévore  ,  le 
payfan  envoyé  fou  fils  à  la  ville  ,  il 
le  fait  étudier,  il  apprend  à  méprifer 
3a  noble  profefîion  de  ion  père ,  il 
rougit  de  le  reconnoître.  Croyant 
qu'il  eft  du  bon  ton  d'être  vêtu  en 
bourgeois  ,  il  fait  fes  efforts  pour 
l'imiter  ;  alors  ou  l'état  eccléfiaftique 
fixe  fes  regards,  ou  le  commerce  le 
décide  fans  retour.  C'eft  ainfi  que 
les  villes  deviennent  des  gouffres  où 
l'efpece  humaine  va  s'engloutir.  Mais 
revenons  à  notre  objet:  les  droguif- 
tes  font  beaucoup  plus  nombeux 
aujourd'hui  qu'autrefois,  tous  les 
négocians  fe  plaignent  que  les  chefs 
de  commerce  ont  quadruplé  depuis 
cinquante  ans,  dans  prefque  tous 
les  genres.  La  droguerie  offre  fur- 
tout  cette  augmentation, parce  qu'au- 
cun commerce  n'en  eft  plus  fufcep- 
tible.  Il  faut  peu  de  fonds  pour  le 
commencer.  Vous  voyez  tous  les 
jours  des  hommes  nouvellement  par- 
venus ,  ouvrir  une  boutique  ckns  ce 
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genre.  Quels  font  les  effets  de 
cette  multiplicité?  L'augmentation 
affreufe  d'un  abus  qui  a  toujours 
régné  j  l'avidité  ,  la  foif  de  l'or  tour- 
mente de  tout  tems  les  humains, 
fur-tout  la  claife  lî  nombreufe  de  ceux 
qui  paflent  leur  vie  à  combiner  les 
différentes  qualités  des  marchandifes 
&  les  moyens  de  s'enrichir.  Dans 
les  villes  de  commerce  ,  l'homme  ne 
fe  juge  que  par  fon  or  ,  le  plus  pau- 
vre occupe  le  dernier  rang ,  les  né- 
gociais ne  s'occupant  que  des  ri- 
cheiïes ,  doivent  les  juger  comme 
les  autres  états  jugent  des  objets  de 
leurs  idées.  Les  favans  ne  s'eftiment 
que  par  les  connoiffances  qu'ils  ont 
acquifes  ,  les  militaires  par  la  bra- 
voure &  par  la  nobleile.  Cela  eft 
ainfi  &  cela  doit  être;  notre  amour 
propre  nous  fait  eftimer  ce  que  nous 
aimons  préférablement  à  toute  autre 
chofe.  Dans  toutes  les  villes  de  com- 
merce les  riches  doivent  pofféder 
toutes  les  charges  ,  les  honneurs  5 
les  emplois.  Tous  les  états  qui 
exigent  des  connoiifances  profondes 
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&  variées  feront  peu  efttmées.  Delà 
on  peut  conclure  que  la  médecine 
doit  être  très  mai  jugée  ,  que  les 
charlatans  y  doivent  briller,  que  les 
médecins  y  doivent  être  méprifés» 
négligés.  Mais  laiiions  ces  coniidé- 
rations  générales  ,  revenons  à  notre 
fujet.  Les  droguiftes  comme  négoci- 
ais ont  des  défauts  qui  deviennent  les 
fources  d'une  foule  de  maux.  Comme 
ils  font  la  plupart  avares  ou  ignorans, 
que  ne  vont-ils  par  hafarder  ?  Tout 
le  n-onde  connoit  les  frélateries  des 
drogues.  Il  y  a  à  Marfeille  plu- 
fieurs  marchands  qui,  de  père  en  fils, 
ne  s'occupent  uniquement  que  de 
cet  oh  jet;  toute  leur  fagacité  fe  tourne 
de  ce  côté.  Ils  ont  trouvé  l'art  d'al- 
térer ,  de  contrefaire  les  drogues 
étrangères  :  un  vaiiTeau  apporte-t-ii 
des  marchandifes  corrompues ,  on  ne 
les  jette  pas  en  mer  pour  cela ,  on  les 
mafque  ,  on  les  travaille  ,  jufques  à 
ce  que  l'altération  ne  foit  plus 
fenfible.  Toutes  les  drogues  font 
fuppiééspar  des  remèdes  du  pays  qui 
leur  reifemblent  aifcz  par  les  quali- 
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tés  extérieures,  pour  tromperies  plus 
attentifs.  Je  me  fouviendrai  toute 
ma  vie  d'une  converfation  que  j'eus, 
il  y  a  douze  ans,  avec  un  célèbre  né- 
gociant de  Marfeille.  Cétoit  un  de 
ces  hommes  à  l'antique,  dont  la 
probité  ne  peut  être  altérée  ni  par 
l'avarice  ni  par  aucune  autre  pafîion. 
Philofophe  profond ,  il  avoit  obfervé 
les  hommes  &  les  chofes  avec  cette 
fagacité  que  donnent  les  talens  ,  & 
l'amour  de  la  vérité.  D'ailleurs  les 
longs  voyages  l'avoient  enrichi  d'une 
foule  de  rares  connoiflances.  Dès 
que  je  fentis  le  bonheur  que  j'avois 
de  le  rencontrer,  je  m'efforqai  de  di- 
riger fes  idées  vers  mon  état ,  bien 
réfolu  d'apprendre  tout  ce  qui  avoit 
trait  à  ma  profeflîon  ,  dans  la  foule 
d'obfervations  qu'il  avoit  faites.  Dès 
qu'il  fe  fut  apperqu  de  mes  inten- 
tions ,  il  fe  plia  à  mes  idées  avec  toute 
la  compîaifance  que  je  pouvois  de- 
firer.  Vous  me  demandez  ,  me  dit-il, 
un  éclairciflement  fur  les  remèdes 
étrangers,*  je  n'ai  rien  à  vous  ap- 
prendre fur  leurs  vertus ,  vous  en 
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fàvez   plus   que    moi  à   cet  égard  ; 
leur  hiftoire  naturelle  a  été  faite  par 
des    hommes  zélés    &    véridiques; 
vous  les  avez  lus   ainfi  je  paflTerai  di- 
rectement à  ce  qui  vous  intérelfe ,  & 
ce  que  je  peux  vous  apprendre  ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  l'étrange  manipulation  que 
les  marchands  employant  pour  tous 
les  remèdes  ,    avant  qu'ils  parvien- 
nent jufques  à  vous.  J'ai  fuivi  cette 
branche  de  commerce  avec  ardeur > 
vous  favez  que  c'eft  une  des  plus  con- 
sidérables   fur   nos    côtes.     Je    l'ai 
abandonnée  depuis  long-tems,frémi£. 
faut  à  la  vue  des  maux  qu'elle  caufe 
au  genre  humain.     Mais  je  l'ai  allez 
étudiée  pour  pouvoir  dévoiler  tous 
les  abus.     Premièrement,  dans  les 
pays  où  fe    trouvent  les   drogues , 
les  habitans    les    falfinent  de   plu- 
sieurs manières.  Avides  comme  nous, 
ils  y  font  entrer  des  matières  étran- 
gères, pour  en  augmenter  le^  poids. 
Peu  inftruits  des  vrais  moyens  d'en 
faire  la  collecte ,  cette  opération  fe 
fait  fans  art.     Ignorant  les  principes 
de  ladeffication ,  ils  fe  livrent  à  une 

routine 
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routine  aveugle  &  incertaine.  Par 
là  leurs  drogues  ,  avant  d'entrer  dans 
nos  vaiifeaux,  font  en  partie  altérées. 
Les  unes  fermentent ,  d'autres  per- 
dent leur  aromate,  d'autres  fe  moi- 
fifTent,  &c. 

L'humidité  de  la  mer  ,  la  négli- 
gence des  marchands,  la  compreilion, 
les  emballages ,  le  mélange ,  tout 
concourt  à  augmenter  ces  premières 
altérations.  Dès  que  ces  marchan- 
difes  font  arrivées  à  Marfeille,  elles 
font  remifes  à  des  droguiftes  plus  avi- 
des encor  que  ceux  qui  en  font  la 
première  exploitation.  Ceux-ci  0116 
rafiné  l'art  de  les  déguifer,ils  ont  fub- 
ftitué  des  matières  étrangères,  ou  tor- 
réfié celles  qui  ont  pris  des  mauvaifes 
qualités  ;  les  plus  chères  drogues  font 
les  plus  mal-traités. L'abus  efè  poulie  à 
un  tel  point  que  certains  articles  qua- 
druplent de  maife  en  fortantdeAlar- 
feille  -,  l'on  vend  par  exemple  cent 
fois  plus  de  quinquina  que  l'Améri- 
que n'en  peut  fournir.  On  vend 
cinquante  fois  plus  de  manne  qu'il 
n'en  arrive  à  MarfeiJle  $  les  réiines 
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les  plus  *  précieufes  ,  les  aromates  9 
îes  bois  ,  font  prefque  tous  contre- 
faits. On  ajoute  des  bois  analogues, 
qui  prennent  un  peu  d'aromate  par 
le  contacT; ,  on  les  colore  ,  &c. 

Voilà  une  partie  des  idées  que  me 
communiqua  cet  homme  véridique  > 
il  me  fit  part  de  plufîeurs  autres 
obfervations  très -précieufes,  qu'il 
feroit  trop  long  de  rapporter  ici. 
Ses  avis  ne  furent  point  infructueux 
pour  moi,  ils  m'infpirerent  une  aver- 
iîon  pour  toutes  les  drogues  étran- 
gères. Dès  ce  moment  je  commen- 
çai des  recherches  fuivies  fur  les 
remèdes  indigènes  ,*  bientôt  mes  pro- 
pres obfervations  me  confirmèrent 
dans  mes  idées.  Je  vis  avec  une  agréa- 
ble furprife  que  notre  climat  four- 
nit une  foule  des  remèdes  précieux  & 
fuffifans  pour  remplir  toutes  nos 
indications. 

Que  peut -on  donc  attendre  des 
droguiftes  ?  Leurs  magafins  font 
remplis  de  remèdes  altérés  ,  frela- 
tés ,  contrefaits  ,  le  grand  nombre 
de  ces  marchands  n'ayant  par  les  fonds 
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néceffaire  &  un  débit  confidéraole  ï 
les  renouvellent  rarement,-  comme  ils 
les  placent  dans  des  magafins  hu- 
mides ,  elles  s'y  altèrent  encor  da- 
vantage. Tout  cela  eft  confirmé  par 
l'expérience  de  tous,  les  médecins; 
ils  font  tous  les  jours  furpris  que 
le  quina  ne  guérit  plus  les  fièvres 
intermittentes.  Pourquoi  cela  ?  Ceft 
que  les  droguiftes  vendent  rarement 
du  vrai  quina.  Les  réfines  ,  les  pur- 
gatifs ,  les  aromates  ont  peu  d'effets  : 
examinez  ces  drogues  ,  confrontez- 
les  av&c  les  defcrrptions  les  mieux 
faites  ,•  vous  trouverez  prefque  tou- 
jours que  telle  eft  fans  odeur  ,  qui 
doit  être  très  -  odoriférante  ,  pour 
qu'elle  puiife  opérer  quelques  erTets  ; 
telle  eft  peu  acre ,  qui  doit  l'être 
expreflément  pour  être  purgative. 
Àuffi  le  médecin  ne  peut  guère  comp- 
ter fur  les  dofes  des  remèdes  qu'il 
prefcrit.  Si  l'aromate  qu'il  ordonne 
a  perdu  fon  principe  volatil  ,  il 
ne  produira  aucun  effet  à  la  dofe 
ordinaire;  cependant  le  praticien 
part  de  là  pour,  fa  prefcriotion  3  il 
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j  ne  voit  pas  le  remède,  le  droguifte 
&  l'apothicaire  fe  gardent  bien  de  lui 
dire  qu'il  ne  vaut  rien  5    foyez  fur- 
pris  après  cela  il  nos  remèdes   font 
fans  action ,   fi  nous    ne  guéridons 
pas.    Nous  donnons  tous  nos  foins 
pour    faifir    une    indication ,   nous 
obfervons ,  nous    confrontons    nos 
obfcrvations  avec  celles  de  nos  pré- 
décefleurs;  mais  nous  confions  la  pré- 
paration   des  remèdes  à   un   tiers , 
qui  ,  guidé  par  l'avarice ,  ou  aveuglé 
par  l'ignorance,  ne  les  emploie  point 
dans  l'état  que  nous  avons  preferit. 
Le  malade  meurt.  Ell-ce  l'apothicaire 
qu'on  aecufe,en>ce  le  droguifte?Non, 
c'ettnous  qui  fouffrons  la  haine  des 
parens  &  des  amis,   c'eft   nous  qui 
avons  tue  \c  malade.  Ce  n'elt  pas , 
pour  le   dire     en    palfant,    un    des 
moindres  ennuis  des  praticiens.   Ce- 
pendant on  ne  doit  pas  les  plaindre; 
pourquoi  ont-  ils  feparé  ce  qui  étoit 
indivifible  ?   S'ils   étoient    malades  , 
n'examincroient-  ils  pas  eux-mêmes 
les  drogues  qu'ils  prendroient  '{ 
Mais   avançons  ;  conlidérons   les 
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droguiftes  Tous  un  autre  point    de 
vue.  Non  reniement  ils  vendent  des 
drogues  /Impies  ,  qui  étant  fouvent 
altérées  ,  font  fans  vertu  ,  ou  devien- 
nent très-dangereufes ,   mais  encor, 
ils  fe  {ont  emparés  d'une  branche  de 
commerce  qui  ne  icur  appartient  pas. 
Empiétant  fur    les  droits    des   apo- 
thicaires, ils  vendent  hardiment  des 
préparations  pharmaceutiques,   chi- 
miques &  galléniques.   Dans  ces  cas, 
ou  ils  les  préparent  eux-mêmes,  ou 
ils  les  achètent  à    Marfeiïle   toutes 
faites.  S'ils  les  préparent  eux-mêmes, 
ils    le   font  toujours  en  grand  ,  pre- 
mier défaut  eUèntiel;  car  il  eft  connu 
&  certain    que  toute  préparation  en 
grande!]:  fautive, dangereufe  fur-tout 
pour   les  remèdes  adifs,    ibit  parce 
}ue  l'artifte  ne  donne  pas  cette  at- 
-entïon     minutieufe  ,     fi    néceflaire 
orfqu'i!  s'agit  de  la  vie  des  hommes, 
oit  parce  que  les  corps    ne  réagit 
eut  pas  alfez  partie  par  partie/ou 
>aree  qu'ils  fubufentdes  altérations 
trangeres.  Comme  ils  ignorent   les 
'tincipes    de  te   chimie ,  fi   nécef- 
N  3 
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faires  pour  la  préparation  &  In  cou- 
noiffance  des  drogues ,  toutes  leurs 
opérations  font  inexactes  &  mal 
dirigées. 

S'ils  tirent  leurs  remèdes  tout 
préparés  de  Marfeille,  j'y  vois  de 
plus  grr.nds  in  convenions  encore, 
les  prépa  ations  s'y  font  en  grand, 
on  vife  à  l'économie,  on  employé 
par  conféquent  des  matières  altérées, 
on  n'y  en  met  pas  la  quantité  &  le 
nombre  convenable;  ce  ne  font  point 
de  véritables  artiftes  qui  font  charges 
de  ce  commerce  :  fur  un  apothicaire 
qui  s'en  mèîe  ,  cent  diftilateurs, 
droguiftes ,  charlatans  ,  tous  gens 
intrus  ,  fe  chargent  de  ce  dange- 
reux emploi.  îgnorans  &  avares  , 
on  ne  voit  fortir  de  leurs  mains 
que  des  marchandifes  altérées,*  dé- 
fiant d'avoir  un  débit  exclufif ,  ils 
donnent  au  plus  bas  prix  poflible  ; 
par  là  les  mauvais  droguiftes  gâ- 
tent necerfairement  les  bons.  Tous 
font  obligés,  pour  vendre  fans  perte, 
d'employer  des  drogues  de  mau- 
vaife  qualité  ,  de  fupprimer  les  plus 
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précieufes  dans  les  préparations. 
Comme  ils  font  tous  ignorans  , 
leurs  manipulations  font  peu  exa&es. 
Les  apothicaires  de  ce  pays-là  fe 
mêlent  très-peu  de  ce  commerce,  par- 
ce que  trop  honnêtes  &  trop  inftruits 
pour  mal  faire ,  ils  ne  peuvent  don- 
ner les  mêmes  remèdes  au  même 
prix  que  les  droguiftes  ;  par  là  le 
mal  devient  univerfel  &  auili  grand 
qu'il  peut  être.  Pour  vous  en  con- 
vaincre ,  apprenez  que  Marfeille 
fournit  plus  de  préparations  phar- 
maceutiques que  tous  les  apothicaires 
du  royaume  enfemble ,  que  les  dro- 
guiftes de  province  les  tirent  de  là,que 
les  chirurgiens,  plufieurs  apothicaires 
achètent  des  droguiftes ,  que  la  plu- 
part des  pharmacies  des  religieux  , 
des  religieufes,  des  hôpitaux,  puifent 
dans  la  même  fource.  Vous  verrez 
dans  la  fuite  que  le  nombre  des  uons 
apothicaires  eft  très  -borné.  L'on 
vend  dans  toutes  les  villes  ,  bourgs 
&  villages ,  une  quantité  prodigieufe 
de  ces  comportions  officinales  ds 
Marfeille  ?  les   colporteurs  les  por- 
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rent  par -tout.  Méditez  fur  leurs 
mauvaifes  qualités,  <k  vous  décide- 
rez fûrement  fi  cette  branche  de  la 
médecine  qu'on  appelle  droguerie, 
eft  de  quelque  utilité.  Que  dis -je? 
A  la  vue  de  cette  foule  de  maux,  n'en 
délirerez- vous  pas  la  fupprefîîon  ?. 
Ne  vous  écrierez -vous  pas  avec 
moi  que  la  médecine,  à  cet  égard, 
cft  rr  eurtriere ,  pernicieufe  aux  hom- 
mes. Mais  au  moins  fi  les  droguiftes 
le  contentaient  de  vendre  leurs 
mauvais  remèdes  ,  d'après  la  pref- 
cription  des  médecins.  Ils  ne  s'en 
tiennent  pas  là  ,  ils  prétendent  à 
Pexercice  de  la  médecine.Parce  qu'i  1s 
ont  acquis  le  coup  d'oeil  des  dro- 
gues, parce  qu'ils  diftinguent  la 
manne  de  la  rhubarbe ,  ils  s'ima- 
ginent tous,  eux,  leurs  femmes, 
leurs  enfans  ,  leurs  commis  ,  d'en 
favoir  autant  que  les  plus  célèbres 
médecins.  Ils  ne  balancent  pas  à  ré- 
former leurs  ordonnances;  ils  vous 
difent  effrontément  qu'on  a  eu  tort 
de  vous  preferire  telle  drogue,  qu'elle 
Vous  échauffera  ,  qu'ils  vont  en  fubf- 
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tîtuer  une  autre  qui  vous  fera  un 
bien  infini.  Ils  vous  persuaderont 
qu'il  faut  prendre  un  autre  remède, 
ils  vous  raconteront  les  cures  mer- 
veilleufes  qu'ils  ont  opérée?.  J'ai  fou- 
vent  joui  de  ce  plaifant  fpe&acle,  j'ai 
vii  des  droguiftes  décider,  de  deilus 
leur  banque,du  mérite  des  médecins; 
dire ,  un  tel  ne  fait  rien  -,  adreiTex 
vous  à  un  tel ,  c'eft  un  grand  nom- 
me  ,  il  n'en  tue  pas  un ,  il  a  guéri 
tous  ceux  qu'il  a  traités.  Notez  qu'ils 
vantent  toujours  les  médecins  qui- 
leur  font  vendre  le  plus  de  drogues. 
Ils  font  plus  ,  fous  prétexte  qu'ils 
ont  trouvé  des.  médecins  qui  ne 
connoiifoient  pas  les  remèdes  au 
premier  coup  d'œil  ,  ils  concluent 
qu'ils  n'en  conrroiflent  pas  les  ver» 
tus.  Flattés  de  cette,  obfervation  ,  ils 
s'arrogent  fans  inquiétude  &  fans 
remord  le  droit  de  traiter  prefque 
toutes  les  maladies  >  le  peuple  qui 
favocife  cet  abus,  croit  bonnement 
qu'un  homme  qui  manie  tous  les 
jours  des  drogues  ,  erf  connoit  Le; 
vertus  y  &  comme  pour  lui,  connoi^ 
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tre  les  vertus  d'un  remède  ,  &  ftivoig 
l'ordonner  à  propos ,  c'eft  la  même 
chofe  ,   il    livre   fa    confiance    aux 
droguiiles,  il  les  confulte  dans  tou- 
tes les  occasions.    Pour  eux  ils  lui 
vendent  leurs  drogues  avec  une  tran- 
quillité extraordinaire,  peu  inquiets 
des  fuites  funeftes  de    leur  brigan- 
dage, ils  n'ont  aucun  fouci  des  re- 
mèdes, pourvu  que    l'argent   tombe 
abondamment  dans  lebaiiin  de  leur 
balance.   Cependant  les  malades  gué- 
riifent  ;  car  la  nature ,  par  fes  erforts  , 
chaife  fou  vent  la  caufe  des  maladies. 
Heureufement  elle  fe  trouve  toujours 
entre  le  donneur  de  remèdes  &  la 
maladie.  Les   malades  qui  ignorent 
fes  droits  donnent  tout  l'honneur  de 
la  guérifon  au  remède.    lis  s'imagi- 
nent   qu'en   effet    le    droguifte  fait 
guérir.     Par  là  ,  une  boutique   ac- 
quiert de    la    réputation  ,    tout   le 
monde  y  accourt  ,   chacun  s'eftime 
heureux  d?ètre    pronaptement  fervi 
parla  préfidente,  &c. 

Ne    croyez    pas    que   j'exagère , 
je  n'avance  que  ce  que  j'ai  vu.  Tous 
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les  médecins  pourront  appuyer  mes 
affertions  par  leur  témoignage.    Je 
ne  m'arrêterai    pas    à    prouver  que 
les  droguiftes  n'ont  aucune  connoif- 
fance.  des    maladies    &    des  vertus 
des  remèdes,   que    leur  favoir  coru 
fifte    uniquement   à    l'inftincl;  ,    au 
coup  -  d'œil  qui  leur  fait  diftinguer 
une  drogue    par   fes    qualités   exté- 
rieures j   que  le  plus  grand  nombre 
ferepofent  fur  les  étiquettes  de  leurs 
boetes.    Tout   cela    eft    d'une    évi- 
dence fenfible.  Où  auroient-ils  appris 
les  principes  de  l'art  de  guérir  ?  La 
plupart  favent  à  peine  lire  &  écrire. 
Ne  faut-il    que    cela  pour  être  mé- 
decin?   Concluons  donc   hardiment 
que  les  remèdes  fe  changent  en  poi- 
fon    entre    leurs   mains,    qu'ils  ne 
font  prefque  jamais  du  bien ,  &  qu'ils 
font  prefque  toujours   beaucoup  de 
mal  ;    que  par  conféquent  ils    con- 
firment pour  leur  portion  notre  pro- 
portion; qu'en  général  la  médecine 
«ft  nuifible,  &  doit    être   profcriu 
d'un  état  bien  policé. 
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CHAPITRE  CINQUIEME. 

Des  pharmacies    des    couverts    Sf 
des  hôpitaux. 


•*?*■ 


On  feulemer.t  les  chirurgiens 
&  }es  droguiftes  empiètent  fur  les 
droits  des  apothicaires  ,  mais  encore 
les  religieux,  les  hôpitaiiers  ,  les 
religieufes.  Dans  tous  les  couvens 
des  petites  &  des  grandes  villes ,  on 
trouve  des  pharmacies  qui  contien- 
nent plus  de  drogues  qu'il  n'en 
faudroit  pour  tuer  tous  les  moines 
d'une  province.  Que  font- ils  de  ces 
droguesfNous  perfuaderont-ils  qu'ils 
font  aitez  généreux  pour  les  acheter 
dans  la  feule  intention  de  les  dif- 
tnbuer  aux  pauvres  ?  Quelques  bon- 
nes âmes  pcurroient  le  croire  ;  mais 
tous  ceux  qui  comioiflent  leurs  ma- 
xi  m  es  ne  s'en  douteront  feulement 
pas.  Ils  ont  de  varies  pharmacies, 
pour  vendre  des  remèdes  5  ils  favent 
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que  le  peuple  eft  afFezfot  pour  croire 
que  de  faints  religieux ,  guidés  par 
la  piété ,  ne  pourront  jamais  les  trom- 
per. En  conféquence ,  les  malades 
s'addreifent  à  eux  de  toutes  parts  :  ne 
payant  ni  louage  ni  induftrie  ,  ti- 
rant toutes  leurs  drogues  directe- 
ment ,  &  les  achetant  en  gros  ,  ils 
peuvent  les  donner  à  meilleur 
marché  que  les  apothicaires.  Par 
ces  moyens  &  quelques  tours  de 
charlatanerie  ,  ils  envahitfent  une 
autre  partie  de  la  pratique.  Non  feu- 
lement ils  vendent  des  drogues , 
mais  encore  ils  les  preferivent.  Leurs 
fupérieurs  ont  foin  de  placer  dans 
la  pharmacie  des  chirurgiens  >  des 
apothicaires  qui  ont  pris  le  froc,  Se' 
qui  n'ayant  pas  oublié  les  détours  de 
la  politique  médicinale,  favent  bien- 
tôt fe  concilier  la  confiance  de  tous 
les  états.  Chaque  religieux  prône 
les  remèdes  &  les  cures  merveilleufes 
du  père  de  leur  pharmacie  :  ils  en- 
gagent leurs  dévotes  à  foutenir  fes 
droits ,  &c. 

Les  religieufes  n'ont  pas  les-mèmes- 
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teiîburces^;  cependant  cela  ne  les 
empêche  pas  de  vendre  des  remèdes. 
Elles  s'approprient  quelques  formules 
qu'elles  publient  comme  fpécifiques 
pour  plufieurs  maladies.  Quant  aux 
pharmaciens  des  hôpitaux ,  tout  le 
inonde  convient  qu'ils  vendent  au- 
tant de  remèdes  qu'ils  peuvent. 
Ils  croyent  y  être  autorifés  par  leur 
jnftitution.  Dans  tous  les  hôpitaux 
on  trouve  des  fœurs  ou  des  frères 
qui,  non  feulement  vendent  des  re- 
mèdes ,  mais  encore  les  preferivent. 
Ces  faits  établis  ,  raifonnons. 

Je   conçois  comment  un  chirur- 
gien ,    accablé   d'enfants ,    &  guidé 
par    l'avarice ,    peut  enfreindre   les 
loix  j  mais  j'ai  de  là  peine  à  me  per- 
fuader    que  des  religieux ,    aue  des 
adminiftrateurs   des    hôpitaux  5    fe 
glorifient  de  leur  défobéiffance  aux 
arrêts  &  aux  édits  de  nos  rois.  On 
ne    peut   pas  foupçonner  qu'ils  pè- 
chent par  ignorance  :  ils  n'ignorent 
pas  que  ie  cara&ere  de  vrai  citoyen 
confiLte  à  fe  plier  avec  docilité  aux 
ordonnances  qui  tendent   au  bien 
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public.  Nos  rois  ont  publié  des  loi* 
qui  règlent  les  fondions  des  diffé- 
rens  miniftres  delà  fanté publique; 
il  eftftatué  que  les  apothicaires  feuls 
auront  un  droit  exciufif  de  préparer 
tous  les  remèdes  ,  que  les  médecins 
pourront  feuls  les  prefcrire.  Les  re- 
ligieux n'ignorent  pas  les  motifs  qui 
ont  déterminé    à  établir  ces    régie- 
mens  ;  ils  favent  que  s'ils  font  né- 
gligés ,    l'adminiftration   médicinale 
tombera  ,  comme  cela  eft  en  effet  afc- 
rivé ,    entre  les    mains  d'une  fouie 
de  charlatans ,  qui  exerceront  impu- 
demment le  plus  horrible  brigandage. 
Ils  n'ignorent  pas  que  les  apothicaires 
perdant  leurs  droits  ,   feront  obligés 
de  vendre  de  rnauvaiies  drogues  à  bon 
marché,  à  l'exemple  de  leurs  con- 
currens  ;  que  tes  médecins  fe  plie- 
ront à  toutes  les   menées  de  la  po- 
litique ,    pour  obtenir  la  confiance 
du  peuple  :   de  là  dérivent  une  foule 
de  maux.  Les  moines ,  les  religieux 
nous  prêchent  tous  les  jours  que  la 
défobéitfànce  aux    loix    ett.  d'autant 
plus  puuiflable  devant  Dieu  &  de- 
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tant  les  hommçs ,  que  ces  loix  font 
plus  eiîentielles  au  bonheur  de  la  fo- 
ciété  j  que  tous  ceux  qui  prévariquent 
pèchent  contre  la  probité  &  la  re- 
ligion. Nous  venons  de  voir  qu'ils 
enfreignent  journellement  ces  loix: 
tirez  la  eonclufion.  Sans  rien 
dire  de  leurs  mœurs,  prouvons  que 
le  peuple  s'abufe  en  s'addreiFant  à 
ces  bons  pères,  plutôt  qu'aux  apo- 
thicaires '&   aux  gens  de  l'art. 

i."  Les  pharmacies  des  moines, 
des  hôpitaux,  fontauffi  dépourvues 
de  bonnes  drogues  que  celles  des^ 
apothicaires.  Ceux  qui  les  conduifent 
n'ayant  aucune  connoiffance  ni  de  la 
chimie,  ni  de  la  pharmacie,  comment 
ponrront-iis  exercer  cet  art  délicat 
$>ec;  exactitude  &  intelligence  ? 
Dans  pi  ufieurs  hôpitaux  du  royaume* 
an  e  ft  a  lie  z  i  1  m  pi  e  p  o  ur  cou  fier  1  a 
pharmacie  à  des  lœurs.  Mais  que  peu- 
-vent- elles,  favoir  ?  Tirées  de  la  lie' 
du  peuple ,  ou  li  elles  ont  une  ori- 
gine plus  relevée,  n'ayant  reçu  que 
l'éducation  commune,  aux  perfonnes 
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de  leur  fexe  ,  vous  ofez  leur  con- 
fier les  inftrumens  de  la  vie  &  de 
la  mort  des  hommes  >  vous  ofez 
les  initier  dans  cet  art  fublime  qui 
exige  un  fi  grand  nombre  de  connoif- 
fances,  que  tes  plus  inftruits  avouent, 
qu'après  quarante  ans  d'étude  ,  ils 
ignorent  encore  une  foule  de  chofes. 
Les  fœurs  des  hôpitaux,me  dites-vous 
voyent  les  malades ,  elles  fui  vent  les 
médecins.  Oui ,  mais  ont-elles  Pœil 
du  praticien  ?  Savent  -  elles  ce  qu'il 
faut  obferver  ?  Ont-eîies  exercé  leur 
efprit  dès  leur  jeunefle  aux  combi- 
naifons  abftraites?  Connoiffent-elles 
le  corps  humain  ?  Ont- elles  cette  ex- 
périence anticipée  de  tous  les  grands 
maîtres  ?  Non  :  elles  ne  eonnoiifent 
rien  de  tout  cela.  Dans  leur  pharma- 
cie, elles  favent  pefer,  elles  eon- 
noilfent les  boetes-j  mais  demandez- 
leur  quelle  odeur  a  une  drogue  faine? 
quels  font  les  moyens  connus  pour 
diftinguer  une  bonne  préparation  ? 
qifarrive  - 1  -  il  dans  les  mélanges? 
Elles  ne  vous  comprendront  pas. 
EUes  voyent  des  malades ,  me  dites- 
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vous  ,  mais  demandez  -  leur  quel 
eft  le  caractère  d'une  maladie  ,  quel 
efi:  l'enchaînement  des  fymptômes  ? 
vous  les  étourdirez.  Elles  ne  vous 
répondront  que  par  d'antiques  pré- 
jugés dont  leurs  tètes  étoient  rem- 
plies avant  d'entrer  dans  les  hôpi- 
taux. Non  ,  ce  n'eft  pas  aifez  d'a- 
voir végété  fottement  quarante  ans 
dans  un  hôpital ,  pour  mériter  le 
nom  de  médecin.  Il  faut  avoir  reçu 
du  ciel  cet  enthoufiafmedc  fon  état  , 
qui  développe  les  talens,  qui  fait 
naître  l'art  d'obferver.  Telle  femme 
a  fuivi  trente  ans  la  vifite ,  dans 
les  hôpitaux  ,  qui  n'offre  que  trente 
ans  d'ignorance  &  de  puérilité.  C'eft 
une  machine  à  médicament  que  l'on 
a  promenée  dans  les  rangs  pendant 
cette  longue  fuite  d'années. 

Les  religieux  &  les  religieufes 
ne  méritent  pas  de  fixer  long-tems 
notre  attentions  remarquez  que  chez 
les  moines  fur-tout  ,  ou  ne  choifit 
pour  ces  emplois  que-  des  freres-lais 
qui  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir 
végété  quelques  années  chez  un  dro- 
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guifte  ou  un  apothicaire ,  qui  n'ayant 
aucun  intérêt  à  s'occuper  d'un  ou- 
vrage qui  demande  réfidence,  s'en  en- 
nuient &  s'en  dégoûtent  bientôt.  Ils 
vendent  cependantbeaucoup  de  remè- 
des, mais  d'où  les  tirent-iîs  i  Des  dro- 
guiftes.  Ces  remèdes  font  doncfuf- 
pecls,  ils  ne  les  préparent  pas  eux-mê- 
mes.Leur  pareffe,leur  ignorance  nous 
en  font  des  fidèles  garants  :  d'ailleurs 
vous  pouvez  favoir  le  contraire  de 
leur  propre  aveu.  Us  voyent  des  ma- 
lades, mais  ont-ils  appris  Part  de 
les  voir?  Vous  conviendrez  aifément 
qu'ils  n'ont  aucun  principe  ,  &  par 
conféquent  qu'ils  ne  peuvent  faire 
que  très-mal.  Je  conviens  que  dans 
certains  couvens ,  on  trouve  des 
fujets  affezinftruits.  Ce  fera  un  mé- 
decin ou  un  chirurgien  qui  auront 
endoifé  le  froc  ,  mais  ces  cas  font  fî 
rares,  qu'ils  ne  méritent  pas  défaire 
exception.  Les  moines ,  les  religieux, 
les  hôpitaliersfont  plus  de  mal  qu'on 
ne  le  penfe  :  ne  payant  ni  induf- 
trie  ,  ni  louage ,  ils  peuvent  donner 
les  remèdes  à  meilleur   marché  que 
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les  apothicaires,  d'ailleurs  le  peuple 
s'imagine  qu'ils  font  incapables  de 
le  tromper.  Par  là  les  apothicaires 
vendent  peu ,  leur  profeffion  s'avilit, 
l'émulation  ,  mère  des  vrais  talens  , 
s'émouife  ;  ils  travaillent  peu,  ou  s'ils 
s'occupent,  ils  le  font  auiîî  mal  que 
les  moines  &  les  droguiftes  >  ne 
pouvant  donner  aux  mêmes  prix  de 
bonnes  préparations  fans  y  perdre, 
ils  font  obligés  de  faire  comme  eux  , 
de  tirer  de  Marfeilie  ,  de  vendre  de 
mauvailes  drogues.  Far  îà  le  ms! 
eft  devenu  général.  Cette  partie 
de  l'art  de  guérir  offre  un  vrai  bri- 
gandage. On  fonge  à  gagner  de  l'ar- 
gent, les  malades  ne  méritent  aucune 
attention.  Ces  malheureux  ne  pou- 
vant le  plus  fouvent  recevoir  aucun 
fecours  des  médecins,  vu  les  mau- 
vais remèdes  qu'ils  prennent  , 
meurent  abreuvés  de  poifons  meur- 
triers. De  quelle  foule  de  maux 
n'ai-je  pas  été  témoin  î  Combien  de 
miférables  n'ai-je  pas  vu  mourir  à  la 
fuite  d'un  émé tique  mal  préparé, 
quoique  bien   indiqué,     à  la  fuite 
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d'une  purgation  faite  avec  des  dro- 
gues altérées  !  Quel  immeafe  nécro- 
logue  on  drefferoit ,  Ci  tous  les  mé- 
decins fourniflbient  les  obfervations 
qu'ils  ont  ramaflees  à  ce  fujet.  Tout 
le  monde  voit  ces  horreurs  ,  cepen- 
dant perfonne  n'élevé  la  voix.  Les 
artiftes  peu  inquiets  de  leurs  maia- 
.  des  ,  fe  gardent  bien  de  crier  contre 
les  chirurgiens  ,  les  droguiftes ,  les 
apothicaires,  les  moines  &  les  hô- 
pitaux. Tous  ces  gens-là  les  prônent 
s'ils  fe  taifent,les  écrafent  s'ils  élèvent 
la  voix.  J'ai  ofé  franchir  cette  dange- 
reufe  barrière.  Sans  ambition,  &  peu 
tourmenté  par  la  foif  de  l'or,  je  me 
fuis  dévoué  au  bien  public.  J'ai  dé- 
mafqué  le  vice  ,  je  l'ai  peint  avec  le 
crayon  de  la  vérité.  En  chaire,  dans 
les  cercles  ,  dans  mes  foibles  écrits  , 
j'ai  dévoilé  les  abus.  Puiiïe  le  ciel 
diriger  les  regards  des  magiftrats  fur 
ces  importans  objets,  &  les  animer 
d'un  zèle  actif ,  pour  tarir  la  fource 
de  tant  de  maux.  J'ai  expofé  l'ori- 
gine du  mal ,  je  développerai  dans  la 
fuite  de  cet  ouvrage  les  remèdes  que 
l'on  pourroit  y  appliquer.  Quel  fera 
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le  fruït  de  mes  peines?  Celui  que 
J'ai  déjà  éprouvé.  Les  perfonnes  que 
j'attaque  me  décrieront,  mes  con- 
citoyens, pour  qui  je  travaille,  me 
regarderont  comme  un  efprit  méchant 
qui  cherche  avidement  àa  mal  où  il 
n'y  en  a  pas.  Tant  de  voix  m'accu- 
feront  d'ignorance,  que  tout  le  monde 
me  jettera  la  pierre.  Je  ferai  déîaifte, 
je  vivrai  ignoré.  Je  l'ai  prédit,  il  y 
a  long-tems  ;  mais  j'aurai  fait  le  bien, 
le  témoignage  de  ma  confeience  me 
fournira  une  ample  récompenfe. 


CHAPITRE     SIXIEME. 

Des  Chirurgiens. 

X.^1  O  u  s  devons  confidérer  les 
chirurgiens  fous  trois  rapports:  i°. 
comme  exerçant  la  médecine  j  2*. 
comme  exerçant  la  pharmacie,  ou 
préparant  les  remèdes  ordonnés  par 
les  médecins  ,  ou  par    eux-mèines  ; 
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3°.  comme  exerçant  la  chirurgie  pro- 
prement dite  ,  ou  traitant  les  mala- 
dies externes.  Jugeons-les  fous  ces 
trois  points  de  vue  ;  examinons  fans 
partialité  le  bien  &  le  mal  qu'ils  font. 
Soyons  d'autant  plus  circonfpe&s3que 
Ton  pourroit  foupqonner  que  quel- 
qu'intérèt  nous  engage  à  les  peindre 
de  noires  couleurs.  Nous  efpérons 
faire  voir  que  nous  fommes  auffi 
éloignes  de  les  dénigrer  fur  de  légères 
preuves  ,  que  nous  le  ferons  dans  la 
fuite  de  flatter  les  médecins  fur  de 
foibles    apparences. 

Article    premier. 

Les  chirurgiens   exercent    la  mé- 
decine. 

En  parcourant  le  royaume,  vous 
pouvez  obfcrver  qu'il  y  a  rarement 
des  médecins  titrés  dans  les  campa- 
gnes: on  ne  voit  dans  les  bourgs  &  les 
villages  que  des  chirurgiens-barbiers3 
qui  traitent  fans  le  moindre  feru- 
pule  toutes  les  maladies.  Il  y  a  rare- 


ment  un  médecin  dans  les  plus  pe- 
tites villes ,   ou  s'il  y  en  a  un,  il 
fait   très  -  peu  de  chofe.     Toute  fa 
pratique  fe  réduit  à    quelques  fei- 
gneurs    ou   à  quelques   bourgeois; 
encore  arrive-t-il  aifez  fouvent  que 
la  plupart  de  ces  derniers  fe  mettent 
dans  Pefprit  que  leurs  barbiers  en 
favent  plus   que  le   médecin.  Dans 
les  villes  du  fécond  ordre ,  on  voit 
plufieurs    médecins,  mais   auiîî  on 
trouve  à  chaque  rue  fenfelgne  des 
chirurgiens.  Cependant  il  eft  certain 
que  les  maladies  chirurgicales  ne  font 
pas  auffi.  nombreufes  que  les  médi- 
cinales. Dans  les  villes,  le  nombre 
des  chirurgiens  furpaffe  de  beaucoup 
celui  des  médecins.    Donc  les  chi- 
rurgiens traitent  les  maladies  médi- 
cinales proprement  dites. 

Dans  les  grandes  villes ,  on  ob- 
ferve  la  même  proportion  ,  il  y  a 
toujours  dix  chirurgiens  au  moins 
pour  un  médecin.  Que  l'on  confi- 
dere  que  toute  la  chirurgie  fe  réduit 
à  cinq  chefs,  aux  plaies,  aux  frac- 
tures ,   aux  luxations ,  aux  tumeurs 
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Se  aux  ulcères;  i\  j'obfervequeles 
plaies  confidé râbles  font  affez  rares 
dans  les  grandes  villes,  que  les  frac- 
tures le  font  encore  plus,  que  les 
luxations,  les  tumeurs,  les  ulcères, 
quoique  plus  communs,  ne  font 
pas  bien  fréquents  :  2°.  Que  le  peuple 
ne  fait  appel  1er  les  chirurgiens  que 
pour  les  plaies  graves ,  ayant  appris 
que  la  nature  guérit  afl'ez  bien  les 
plaies  fimples;  qu'il  s'addreffe  pref- 
que  toujours  aux  rafcilleurs  pour 
les  fractures  &  les  luxations ,  qu'il 
fait  peu  de  remèdes  dans  le  plus 
grand  nombre  des  tumeurs;  que 
quelques  onguens  domeftiques  lui 
fuffifent  dans  les  ulcères.  3°  Je  vois 
que  les  maladies  médicinales  font: 
prodigieufement  multipliées ,  que 
les  auteurs  qui  aiment  le  moins  à 
engrofîir  le  nombre,  en  ont  comp- 
té plus  de  trois  cent  genres.  Mal- 
gré cette  difproportion  entré  les  ob- 
jets du  travail  des  médecins  &  des 
chirurgiens  ,  ceux-ci  font  dix  fois 
plus  nombreux;  cependant  ils  ga- 
gnent du  bien,  il  faut  donc  qu'ils 
Tome  I.  O 
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fe  mêlent  de  la  médecine.  Mais 
pourquoi  nous  arrêter  à  démontrer 
que  les  chirurgiens  traitent  indistinc- 
tement toutes  les  maladies  ?  Ils  en 
conviennent  eux  -  mêmes.  Tous 
avouent  qu'ils  ne  pourroient  pas 
vivre,  s'ils  ne  faifoient  que  la  chi- 
rurgie. Je  dirai  plus:  on  peut  dé- 
montrer par  le  fait  que  fur  trente 
malades,  ils  en  traitent  vingt-cinq. 
L'abus  eft  fi  confidérable  ,  que  le 
peuple  s'eft  accoutumé  à  les  regar- 
der comme  titrés  ,  comme  ayant 
droit  ,d'exercer  la  médecine.  On 
voit  même  des  gens  fenfés  à  tout 
autre  égard ,  les  faire  appeller  dans 
les  maladies  qui  font  le  moins  de  leur 
compétance. 

Mais  fi  les  chirurgiens  ont  em- 
piété fur  les  droits  des  médecins , 
ils  n'ont  pas  moins  envahi  le  do- 
maine des  apothicaires.  Dans  les 
villes  &  dans  les  campagnes,  ils  or- 
donnent ,  prefcrivent ,  &  préparent 
prefque  tous  les  remèdes.  Quoique 
les  apothicaires  aient  gagné  procès 
fur  procès ,  les  chirurgiens  ont  eu  ls 
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fecret  d'éluder  toutes  les  loi*.  Au- 
jourd'hui l'abus  augmente ,  au  lieu 
de  diminuer.  Non  feulement  ils 
préparent  les  remèdes  qu'ils  prefcri- 
vent ,  mais  encore  ils  font  parve- 
nus à  s'emparer  des  ordonnances 
des  médecins  :  tous  ces  faits  font 
prouvés.  Il  eft  donc  aïTez  inutile  de 
nous  arrêter  à  conftater  les  chefs 
d'accufation 5  ils  en  conviennent,  & 
quand  ils  ne  le  feroient  pas  ,  leur 
conduite  le  prouveroit  allez.  Ils  ne 
prennent  aucun  honoraire  pour 
leurs  vifites.  Ilsvoyent  cependant  îc 
plus  grand  nombre  des  malades  ;  ils 
s'enrichiffent ,  ils  vivent  dans  l'o- 
pulence. D'où  leur  petit  venir  cette 
abondance  ?  Uniquement  des  remèdes 
qu'ils  font  payer  chèrement.  Ven- 
dant les  drogues  au  centuple  de  ce 
qu'elles  leur  coûtent,  ils  retrou- 
vent amplement  leurs  vifites.  Ces 
faits  établis  ,  tirons -en  la  confé- 
quence. 
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Article    second* 

Les  chirurgiens  n'ont  aucun  droit 
de  traiter  les  maladies  internes, 
&  de  préparer  les  remèdes. 

Tout  homme,  de  quelqu'état,  de 
quelque  condition  qu'il  foit ,  doit 
obéir  aux  loix.  Quoique  cette  pro-< 
pofition  foie  fî  évidente  qu'elle 
n'exige  aucune  preuve  .,  expofons 
cependant  les  motifs  qui  doivent 
nous  engager  à  y  fouferire.  S'il  étoit 
permis  à  un  chacun  d'écouter  fou 
intérêt  perfonnel ,  cet  intérêt  étant 
rarement  d'accord  avec  l'intérêt  gé- 
néral ,  celui  qui  s'y  abandonnera 
fera  donc  continuellement  en  oppo- 
fition  avec  fesfemblables.  Ses  actions 
feront  toujours  contraires  au  bien 
de  la  fociété. 

Nous  fommestous  portés  à  faire 
ce  qui  peut  nous  procuier  du  plaifir, 
peu  inquiets  fi  nos  concitoyens 
fouffriront  de  nos  démarches,  il 
fuffit    qu'elles    nous    conduifent   à 
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notre  but ,  pour  que  nous  faflïons 
tous  nos  efforts  pour  les  fuivre. 
Dans  les  commencemens  de  la  fo~ 
ciété  ,  les  hommes ,  après  avoir  long- 
tems  éprouvé  les  inconvéniens  qui 
rcfultent  d'une  liberté  trop  abfolue , 
s'accordèrent  enfin  unanimement  à 
profcrire  tout  ce  qui  pouvoit  tendre 
à  ta  deftruclion  du  pacte  fociaU  ou  de 
ce  qui  pouvoit  nuire  au  plrs  grand 
nombre.  Ils  convinrent  qu'ils  s'abf- 
tiendroHit  de  telles  actions  ,  & 
qu'ils  en  feroient  telles  autres,*  l'af-- 
femblage  de  ces  conventions  confti- 
tue  ce  que  nou>  appelions  ks  loïx. 
Ces  axiomes  établies  ,  je  me  de- 
mande :  fommes-nous  obligés  d'o* 
béir  à  ces  règles  générales  que  nous 
avons  appellées  loix  ?  Dès  l'âge  de 
puberté,  nous  jouiiFons  perfonnelle- 
ment  des  privilèges  acquis  aux  ci- 
toyens. Dans  toute  inftitution  na- 
turelle, les  fervices  doivent  être  ré- 
ciproques >  fi  on  nous  fait  du  bien, 
nous  devons  le  rendre  en  échange. 
Ceft  la  bafe  de  toute  action  morale. 
La  lociété  nous  garantit  des  infultesv 
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extérieures;  elle  met  nos  biens  ,  nos 
perfonnes  enfiirete:  voilà  les  biens 
réels  qu'elle  nous  procure  journelle- 
ment. Comment  pouvons-nous  lui 
marquer  notre  reconnoiifance  ,  fi- 
non  en  nous  pliant  à  ce  qu'elle  nous 
propofe  d'utile  pour  nous,  &  fur- 
tout  pour  nos  femblables  ?  EclairciC- 
fons  tout  cela  par  un  exemple.^ 

Prenons  toutes  les  loix,  pefons- 
les ,  M  l'on  Veut ,  à  la  balance  de  l'e- 
go ifme  ;  notre  intérêt  bien  entendu 
nous  engage  à  les  obferver.  Sans 
nous  étendre  fur  de  plus  longs  dé- 
tails politiques ,  appliquons  toutes 
ces  réflexions*  aux  chirurgiens  ; 
voyons  s'ils  font  obligés  d'obéir  aux 
loix  qui  les  concernent;  mais  au- 
paravant faifons  mention  de  ces 
loix. 

Par  l'édit  de  1707 ,  donné  à  Marli 
au  mois  de  mars ,  par  LOUIS  le 
Grand,  il  eft  dit,  art.  26.  Nul  ne 
pourra  ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  exercer  la  médecine ,  ni 
donner  aucun  remède ,  même  gra- 
tuitement ,  dans  les  villes  &  bourgs 
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de  notre  royaume ,  s'il  n'a  obtenu 
le  degré  de  licentié  dans  quelqu'une 
des  facultés  de  médecine  qui  y  font 
établies ,  conformément  à  ce  qui  ejl 
porté  par  notre  préfent  édit ,  à 
peine  de  500.  liv.  d 'amende ,  appli- 
cable moitié  à  nous ,  ^f  l'autre 
moitié  à  la  faculté ,  ou  aggrégation 
la  plus  prochaine  du  lieu  ou  ceux 
qui  ne  font  pas  gradués  y  auront 
exercé  la  médecine. 

Ces  défenfes  font  répétées  dans 
les  réglemeiis  des  dirTérens  colle 
g-es  des  grandes  villes.  Nos  rois  ont- 
ils  eu  des  rai  fous  fuffifantes  pour 
établir  ces  loix  ;  ont-ils  eu  en  vue? 
d'éviter  des  maux  réels  T  Se  de  pro- 
curer un  bien  fenfible  ?  C'en:  ce 
qu'il  nous  eft  aifé  de  voir.  Suppofons 
l'arrêt  de  1707  obfervé  dans  toute 
fa  teneur  ,•  voici  ce  qu'il  en  doit  ré- 
fulter. 

ïp.  Le  nombre  des  maladies  cbi~ 
rurgicales  étant  peu  confidérable , 
il  y  aura  peu  de  chirurgiens  ;  mais 
fi  on  fuit  les  loix  qui  les  concernent, 
ils  feront  tous  inftruits  ,   ils   feront 
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donc  tout  le  bien  poffibîe  dans  leur 
état.  2°.  Les  médecins  ,  en  fe  con- 
formant au  même  édit,  feront  en 
pkis  grand  nembrej  mais  ils  feront 
très  févérement  examinés.  Les  uni- 
TerGtés  ne  recevront  que  des  fujets 
dont  le  lavoir  foit  bien  prouvé. 
Par  ces  moyens  ,  les  citoyens  en  fai- 
faut  appeller  un  médecin  ou  un  chi- 
rurgien  ,  feront  ltirs  de  recevoir 
tous  les  fecours  que  l'ait  peut  leur 
procurer.  Qu'au  contraire  ces  fages 
loix  foient  éludées,  que  l'anarchie 
règne  dans  la  médecine  ,  que  les 
chirurgiens  traitent  les  maladies 
médicinales ,  c^ue  les  médecins  foient 
examinés  peu  rigou  eufement,  le 
royaume  fera  inondé  cFaifaffinSsd'opé- 
ïa:eurs  d'autant  plus  dangereux,  que 
le  peuple  fe  confiant  aux  loix,  fuppofe 
que  tous  les  miniftres  de  la  fociété  font 
inftruits.  A  quelle  foule  de  maux  ne 
fera-t-il  pas  expofé  ?  Maintenant  je 
me  fuppofe  chirurgien  inltrurt,  je 
fuppofe  que  j'en  fais  autant  qu'un 
■vrai  médecin.  Je  le  demande  9  puis- 
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je  en    fureté    de   confcienee  exer- 
cer   la    médecine?     Après  un  mûr 
examen ,  voici  ce  que  la  religion  , 
la    raifon     &     la    confcience     me; 
dictent. 

Je  jouis  de  tous  les  avantages 
de  la  fociété  ;  tout  à  chaque  pas  , 
à  chaque  moment,  m'annonce  que 
je  jouis  à  l'abri  des  loix  ,  d'une  foule 
de  commodités.  Si  tous  les  citoyens 
étoient  aufîi  indociles  que  moi ,  ceux 
qui  font  commandés  pour  ouvrir  un 
grand  chemin  n'auroient  qu'à  fe 
révolter ,  je  ferais  privé  de  cette 
commodité.  Ceux  qui  gardent  les 
frontières  n'auroient  qu'à  paifer  chez 
l'ennemi,,  la  fureté  publique  feroit 
expofée.  Que  dis-je  ?  un  domeftique, 
un  voifin  pourroit  m'égorger  fans 
la  vigilance  des  magiftrats.  Envi- 
ronné dé  tous  côtés  de  biens  ,  com- 
ment ferai-je  reeonnoilfant  ?  En  ren- 
dant autant  que  je  puis  à  la  patrie, 
en  me  fou  mettant:  aux  loix  qu'elle 
m'impofe.  Elle  me  défend  d'exercer 
la  médecines  je  n'ai  pas  fubi  les 
épreuves   ordonnées,    cependant  je 
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me  fens  en  état  de  le  faire  aufïl  bien 
qu'un  médecin.  Je  n'ai  qu'un  feul 
parti  à  prendre  :  c'eft  de  me  faire 
recevoir.  Si  au  lieu  de  fuivre  ce  fage 
confeil ,  je  perfifte  à  refter  chirur- 
gien ,  &  à  faire  la  médecine ,  je 
viole  les  Loix ,  j'authorife  par  mon 
exemple  des  ignorans ,  dont  les  bé- 
vues coûteront  la  vie  à  une  multi- 
tude de  citoyens.  Tous  ces  motifs 
m'entraînent,  je  me  foumets  aux 
loîx,  j'en  reconnois  la  fagene.  Voilà 
ce  qu'un  vrai  chirurgien  devroit 
penfer.  Tous  en  conviennent  inté- 
rieurement, ils  Tentent  que  la  reli- 
gion ,  la  probité  les  condamnent  ; 
mais  la  foif  de  l'or  les  dévore.  Ils 
veulent  s'enrichir,  il  eft  impoflîble 
âry  parvenir  en  n'exerçant  que  la 
chirurgie,  vu  la  multitude  des  ar« 
tiftesô  ils  font  donc  obligés  de  tour- 
ner leurs  efforts  vers  la  médecine , 
contre  le  cri  de  leurs  confciences,  &l 
îavoix  dt l'humanité* 


Arti'cle    Troisième; 

Le  pliis  grand  nombre  des  chirur- 
giens eft  ignorant,  far  conséquent 
ne  peut '  exercer 4a  médecine  ni  l® 
chirurgie  avec  fuccès,. 

Si  nous  prouvons  que  les  mé- 
decins par  leur  nailfance  ,  &  par  leur 
mauvaife  éducation,  font  peu  dif- 
pofés  à  Pétude  de  leur  état,  que 
devons-nous  penfer  des  chirurgiens  ? 
Tout  le  monde  fait  que  la  plupart, 
nés  de  parens  pauvres  ,  s'adonnent  à 
là  chirurgie,  fans  avoir  requ  aucune 
éducation  primitive.  Leur  enfance 
fe  paife  le  plus  fouvent  dans  des  éco- 
les ,  où  ils  apprennent  tout  au  plus 
à  lire  &  à  écrire.  Parvenus  à  Page 
de  puberté,  fans  avoir  combiné  deux 
idées ,  ils  entrent  dans  des  bouti- 
ques de  barbiers.  Là  on  leur  ap- 
prend à  faigner ,  à  manier  le  rafoir, 
à  préparer  quelques  remèdes.  Ils  s' oc* 
cupent  de  ces  fonctions  méchaniques 
pendant  fept  ou  huit  ans.  Un  livre^ 
ou  deux    très-précis  forment   toute- 
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leur  bibliothèque.  Sans  approfondir 
encore  û  leur  efprit  ell  aîfez  déve- 
loppé pour  pouvoir  les  comprendre, 
examinons  s'ils  ont  le  tems  d'étu- 
dier. La  matinée  eft  employée  tous 
les  jours  de  la  femaine  à  faire  les  fonc- 
tions de  barbier;  l'après  diné,  il  faut 
aller  faire  ce  qu'ils  appellent  les 
pratiques  du  dehors  ,  porter  les 
remèdes  de  leurs  maîtres.  Sur  le 
foir,  il  faut  peigner  les  perruques  de 
ceux  que  l'on  a  rafés  dans  la  journée. 
Quel  moment  reftc  t  il  donc  à  ces 
jeunes  chirurgiens  pour  l'étude?  Et 
quand  ils  auroient  quelques  heures 
de  relâche  ,  peut-on  efpérer  que  des 
élevés ,  mal-nourris ,  qui  ont  tra- 
vaillé mécaniquement  toute  la  jour- 
née ,  employeront  à  -l'étude  quel- 
ques heures  qu'ils  auroient  de  refte  ? 
Pour  cela  ,  il  faudroit  les  fuppofer 
fans  pallions  ;  mais  fi  nous  avons 
vu  que  malgré  les  foins  de  ceux  qui 
enfeignent  les  jeunes  médecins,  ces 
derniers  le  livrent  prefque  toujours 
à  toutes  les  paiîîons  de  leur  âge ,  à 
plus  force  raifon  des  jeunes  gens  dortë 
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Péducatioii  a  été  abfoîumenl  négli- 
gée ,  n'auront  pas  refprit  &  le  cœuc 
aifez  cultivés  pour  éviter  les  réduc- 
tions des  fins. 

Ces  obfervations  font  très-con- 
formes à  l'expérience.  Nous  voyons 
dans  !es  grandes  villes  que  prefque 
tous  les  jeunes  chirurgiens  confa- 
crent  à  la  débauche  le  peu  de  tems  que 
leurs  travaux  mécaniques  leur  laif- 
fent. 

Le  cabaret ,  les  caffés  ,  les  filles 
de  joie  forment  le  cercle  de  leurs 
plaiûrs  ;  ou  s'ils  ne  donnent  point 
dans  ces  excès,  une  ftupide  indo- 
lence e(l  le  plus  fouvent  leur  par- 
tage. Mais  fuppofons  contre  la  vé- 
rité ,  qu'ils  emploient  les  momens 
de  relâche  à  l'étude  de  leur  art, 
font-ils  aifez  préparés  pour  s'appli- 
quer avec  fruit  à  l'étjde  de  la  mé- 
decine? Je  lésai  fuivis  avec  exacti- 
tude, j'ai  vu  que  les  plus  ardens 
pour  s'  nitruire,  n'apprenoient  leurs 
principes  de  chirurgie  que  "comme 
des  perroquetsPeu  habitués  dès  l'en- 
fance à  exercer  leurs  facultés  intel- 
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lectuelles  *  ils  éprouvent  des  difficul- 
tés prefque  infurmontables  dans  leurs 
premières  études.  Tous  ceux  qui  ont 
un  peu  réfléchi  fur  les  moyens  de 
développer  la- perfectibilité  de  l'efprit 
humain ,  fa-vent  que  tous  les  hommes 
ont  une  répugnance  marquée  pour 
la  méditation  ,  &  pour  combiner  des 
idées.  Ils  n'ignorent  pas  qu'il  faut 
une  habitude  contractée  dès  l'enfance, 
pour  mettre  en  jeu  la  mémoire ,  l'i- 
magination &  le  jugement  y  que  les 
facultés  s'engourdiifent  à  proportion 
qu'elles  font  moins  exercées ,  qu'au 
contraire  elles  prennent  de  l'éten- 
due à  proportion  qu'on  les  applique 
à  un  plus  grand  nombre  d'idées  * 
&  qu'on  les  exerce  plus  fouvenr. 
Nous  venons  de  voir  que  nos  jeu- 
nes chirurgiens  parviennent  à  l'ado, 
lefcence  fans  avoir  combiné  aucune 
idée  feientifique  ;  nous  avons  re- 
marqué que  le  fond  de  leur  travail 
eft  fervile  &  mécanique  j  nous  fa- 
vons  d'ailleurs  par  une  expérience 
inconteftable,  que  toutes  les  fei en- 
ces  craignent  les  diffractions  3   fur* 
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tout  celles  où  le  corps  eft  feuî  occu- 
pé ,  fans  être  dirigé  par  l'ame.  Con- 
cluons que  les  jeunes  chirurgiens 
doivent  foire  peu  de  progrès  dans  les 
connoiirances  chirurgicales  ,  que  le 
grand  nombre  ignore  prefque  la 
la  partie  fcientirique  de  l'art  de  gué- 
rir, même  les  maladies  externes. 
Livrés  dès  le  commencement  de  leur 
apprentiffage ,  à  des  maîtres  qui  le 
plus  fouvent  ont  été  élevés  comme 
eux,  &  qui  par  conféquent  font 
auffi  peu  habitués  à  exercer  leur 
efprit ,  peut-on  efpérer  qu'ils  rece- 
vront d'eux  des  explications  bien 
claires  fur  les  principes  de  la  chi- 
rurgie. 

L'expérience  confirme  tout  cela. 
Suivez  tous  les  maîtres ,  étudiez 
leurs  élevés  i  quelles  connoiflances 
chirurgicales  trouverez- vous  dans  le 
grand  nombre  ?  Les  plus  inftruits  fau* 
ront  difpofer  avec  propreté  des  plu- 
maceaux  ,  des  tentes  ,  des  bourdon- 
nets  ,  ils  appliqueront  un  bandage 
avec  dextérité,  ils  feront  un  em- 
plâtre ,    ils.    ouvriront   machinale-* 
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inent  la  veine.  Ils  fauront  diftin- 
guer  dans  les  cas  ordinaires,  une 
tumeur  ,  un  ulcère  ,  une  fracture  , 
une  luxation  ,•  ils  vous  réciteront 
comme  des  perroquets  les  principes 
de  chirurgie  de  La  Faye.  Voilà  à 
peu  prés  tout  ce  que  vous  en  pour- 
rez tirer.  I?s  auront  appris  par  tra- 
dition &  par  imitation  à  compofer 
un  lavement  émollient  purgatif ,  une 
potion  pectorale  incifive ,  &c.  Ils 
ont  quelques  mots  de  médecine  dans 
la  bouche ,  comme  fièvre  dans  le 
fang,  fièvre  maligne,  obftru&ions, 
&e.  Voilà  toute  leur  érudition.  De- 
mandez leur  des  détails  fur  l'anato- 
mie,  mettez -leur  le  fcalpel  à  la 
main  pour  préparer  un  mufcie,  pour 
faire  feulement  l'ouverture  d'un 
cadavre,  vous  les  trouverez  plus 
lourds  que  des  bouchers.  Queftion-. 
îiez~!es  fur  les  meilleures  méthodes 
défaire  une  opération,  fur  les  avan- 
tages &  les  défavantages  -de  la  taille, 
par  le  grand  ou  le  petit  appareil. 
Ils  n'ont  rien  vu  là-deifus»  Con- 
noiiTent -  ils  aucune  plante?     Ont- 
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ils  puifé  clans  les  bons  obfervateurs 
l'hiftoire  des  maladies.  Ils  ne  foup- 
çonnent  rien  de  tout  cela  ;  ils  ne  cou- 
noiflent  que  la  médecine  domeftique. 
Mais  pour  entrer  dans  quelques  dé- 
tails fur  une  matière  aufïi  grave , 
développons  tous  les  faits  en  répon- 
dant aux  difficultés  que  Ton  pourra 
nous  faire. 

On  nous  dira  d'abord  que  meffieurs 
les  chirurgiens  vont  à  Paris  ,  à  Mont- 
pellier ,  pour  étudier  les  principes 
de  leur  art.  Àifurons-nous  premiè- 
rement Ci  ce  fait  cft  véritable  ,  & 
fuppofé  qu'il  le  foit ,  voyous  s'ils  re- 
tirent un  grand  fruit  de  ces  voyages. 
Nous  avons  obfervé  que  le  plus  grand 
nombre  des  jeunes  chirurgiens  font 
nés  de  parens  pauvres ,  qu'ils  font 
obligés  de  fe  mettre  dans  des  bouti- 
ques pour  y  faire  leur  apprentilfage. 
Nous  favons  d'ailleurs  que  le  féjour 
de  Paris  eft  difpendieux.  Nous  de- 
vons donc  conclure  que  peu  de  chi- 
rurgiens iront  à  Pars  précifément 
pour  y  étudier.  Le  grand  nombre 
fe  mettront  dans    des  boutiques  de 
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perruquiers ,  ou  de  chirurgiens-bar- 
biers -,  là  ils  pafferont  une  partie  de 
leur  journée  occupés  aux  viles  fonc- 
tions de  ces  états.  Ils  auront  tout 
au  plus  quelques  momens  pour 
aller  de  tems  à  autre  aux  écoles  de 
St.  Côme  ;  je  dis  plus  ,  ils  profite- 
ront peu  de  ces  leçons.  Les  profef- 
feurs,  comme  ceux  de  médecine,  font 
leurs  fondions  très  à  la  hâte ,  fe  fon- 
dant peu  de  leurs  auditeurs  ,  ils 
cherchent  plus  à  briller  qu'à  les  infl 
traire,  Ils  expofenttout  le  tranfcen- 
dant  de  leur  art  ;  car  ils  favênt  que 
Ton  n'éblouit  pas  en  expofant  les 
chofes  les  plus  Amples ,  qui  cepen- 
dant font  feules  à  la  portée  de 
leurs  auditeurs.  D'ailleurs ,  comme 
toutes  les  parties  de  la  chirurgie 
roulent  fur  des  objets  qu'il  faut 
voir,  les  amphithéâtres  étant  très- 
vaftes  ,  les  élevés  feront  rarement 
à  portée  d'appereevoir  ces  objets 
aiTez  diftinctement  pour  s'en  former 
des  idées  exactes.  Il  faut  de  plus 
voir  fou-vent  ces  objets ,  pour  que  les 
impreflions    ne    s'affoibliiTent   pas. 


Ces  profefleurs  pafTent  rapidement 
d'un  objet  à  un  autre;  il  faut  voir 
peu  d'objets,  pour  les  retenir.  Ils 
chargent  leurs  leçons  d'une  foule  de 
faits  qu'ils  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à  difpofer  dans  leur  mémoire ,  mal- 
gré leur  étude,  leur  âge,  &  leur 
expérience.  Comment  peut-on  efpé- 
rer  que  des  jeunes  gens  dont  l'efprit 
eft  peu  exercé,  pourront  profiter  dans 
de  femblables  leçons. 

J'ai  fuivi  aifez  exactement  les  éco- 
les de  chirurgie,  j'y  ai  rarement 
vu  les  mêmes  auditeurs,  Les  parties 
de  plaifîr ,  les  affaires  ,  les  maladies 
ne  permettent  pas  d'y  être  exadts. 
D'ailleurs,  nos  jeunes  chirurgiens  ne 
font  pas  maîtres  de  leurs  heures;  les 
écoles  de  St.  Corne  ne  font  dans  la 
difpofition  de  la  journée  que  leur 
pis-aller.  Les  fréquentant  rarement , 
ils  ne  peuvent  y  puifer  de  grandes 
lumières.  Qui  ne  fait  que  dans  tou- 
tes les  feiences  une  idée  en  éclaircit 
un  autre  ?  Si  donc  nos  jeunes  gens 
omettent  quelques  leçons  7  les  fui- 
vantes  leur  deviendront  inintelligi- 
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blés.  Tout  le  monde  convient  encore 
que  dans  toutes  les  fciences  il  faut 
répéter  les  leçons  des  maîtres.  Nos 
jeunes  chirurgiens  n'en  ont  ni  le 
tems  9  ni  l'envie.  Peu  de  perfonnes 
peuvent  fe  contraindre  à  une  étude 
fùiviei  ce^x-mêmes  qui  y  font  les- 
plus  habitués ,  éprouvent  des  dé- 
goûts qu'ils  ont  beaucoup  de  peine 
à  fur  mon  ter.  A  plus  forte  raifon 
des  élevés  qui  n'ont  aucun  motif 
prelfant,  qui  font  entraînés  par  le 
tourbillon  des  pallions,  ne  pourront 
jamais  fe  plier  au  joug  de  la  réfle- 
xion.. 

Ne  me  dites  pas  que  les  jeunes 
chirurgiens  ont  la  reilource  des  hô- 
pitaux, i*.  Je  demande 3  y  a-  t-  il 
beaucoup  de  chirurgiens  qui  aient 
pafTé  dans  les  hôpitaux  ?  Z*.  Peuvent- 
ils  y  faire  de  grands  progrès?  Sous 
le  premier  chef*  j'obferve  que  l'on 
ne  trouve  des  hôpitaux  réglés  que 
dans  les  grandes  villes  ;  que  dans  les 
plus  vaftes,  on  ne  reçoit  des  chi- 
rurgiens que  dans  des  tems  réglés  ; 
que  l'on  n'en  reçoit  que  fept  à  huit , 
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que  clans  les  hôpitaux  des  petites 
villes,  il  ji'y  a  qu'un  ou  deux  chi- 
rurgiens permanens.  Ainfi ,  que  l'on 
calcule  le  nombre  des  chirurgiens 
fortis  des  hôpitaux ,  &  cette  multi- 
tude de  chirurgiens  qui  inondent 
les  provinces,  Ton  appercevra  bientôt 
l'énorme  difproportiom  Mais  j'a- 
vance encore  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  fervent  dans  les  hôpitaux 
y  apprennent  très-peu  de  chofe ,  j'ob- 
ferve  qu'ils  font  furchargés  de  ma- 
lades &  de  panfemens  ,  „  que  tout 
s'y  fait  fort  à  la  légère  ;  que  leur 
journée  eftrempiie  par  le  méchanifme 
de  la  chirurgie  ;  qu'ils  n'y  reçoivent 
aucune  leçon  réglée  ;  que  pour  obfer- 
ver ,  il  faut  favoir  penfer  j  que  n'a- 
yant pas  même  les  élérnens  du  grand 
art  de  raifonner,  toutes  leurs  idées 
chirurgicales  ne  font  que  repréfen- 
tatives.  Ils  voyent  beaucoup  de  ma- 
ladies rares  5  mais  ils  ne  favent  point 
les  juger,  L'art  rie  s'inftruire  par 
les  rapports  leur  eftabfolument  in- 
connu. Souvent  l'habitude  les  do- 
mine au  point  qu'ils  font  leurs  pan- 


femeits  fans  réflexion  ,  &  fans  dai- 
gner même  obferver  les  changemens 
que  les  maladies  leur  offrenc  chaque 
jour. 

Sur  tous  ces  faits,  nous  pouvons 
conclure  que  le  plus  grand  nombre 
de  chirurgiens  vit  dans  l'igno- 
rance. Nous  avons  fait  voir  qu'il 
faut  une  foule  de  connoiifances 
pour  traiter  méthodiquement  une 
maladie  quelconque.  Concluons 
que  fî  on  les  confidere  collective- 
ment,  ils» font  plus  nuifibies  qu'u- 
tiles >  que  la  médecine  entre  leurs 
mains  e(i  daneereufe  &  meurtrière. 
Je  ne  m  arrêterai  pas  a  prouver 
que  le  plus  grand  nombre  n'a  &ne 
peut  avoir  aucune  des  connoiffances 
médicinales  proprement  dites.  Où 
les  auroient-iîs  puifées  ?  Nous  avons 
Vîi  que  le  médecin  doit  être  lettré  ,  & 
ils  lavent  à  peine  lire  &  écrire  ; 
nous  avons  va  qu'il  doit  être  phi- 
lofophe,  &  ils  n  ont  pas  la  moindre 
notion  des  principes  de  la  plus  (im- 
pie phyh'que  expérimentale.  D'aiî- 
leurs3  dans  toutes  nos  écoles,on  n'en- 
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feigne  que  dans  une  langue  morte  J 
qu'ils  ne  comprennent  pas.  Comment 
oferont-ils  fe  vanter  d'avoir  entendu 
nos  maîtres  ?  Je  fais  que  les  méde- 
cins ont  publié  en  langue  vulgaire 
une  partie  de  nos  myfteres,  mais 
pour  comprendre  ces  ouvrages  Fran- 
çois ,  il  faut  avoir  des  principes  3 
il  faut  être  habitué  à  la  méditation, 
avoir  exercé  fa  mémoire  ,  fon  juge- 
ment. Il  faut  une  foule  de  connoif- 
fances  antécédentes ,  anatomiques  , 
phyfiologiques ,  chimiques ,  mécha- 
niques ,  phyfîques  »  mathématiques  5 
il  faut  connoître  Phiftoire  naturelle. 
Et  où  la  plupart  des  chirurgiens 
auront-ils  puifé  ces  vaftes  connoif- 
fanees?  Cependant  malgré  leur  igno- 
rance, ils  exercent  non  feulement 
la  chirurgie  proprement  dite ,  mais 
encore  la  médecine  &  la  pharmacie. 
Nous  fommes  certains  de  leur  igno- 
rance à  ces  trois  égards  ;  nous  pour- 
rions donc  conclure,  qu'en  général 
ils  font  nuifibles  à  la  fociété  ;  mais 
les  maux  qu'ils  occasionnent  font 
fi  marqués  &  fi  nombreux  ,  que  notas 
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he  pouvons  rcfifter  à  la  tentation  de 
détailler  leurs  procédés 9  &  d'en  dé- 
velopper les  funeites  conféquences* 

Article    q.u  a  t rie  me* 

Procédés  meurtriers  des  chirurgiens 
dans  le  traitement  des  maladies 
chirurgicales ,  médicinales ,  £«f 
dans  l'adminijiration  des  remèdes? 

Comment  concevoir,me  dira-t-on, 
que  des  gens  auffi  ignorans  que  le 
font  communément  les  chirurgiens, 
puiifent tromper  le  public,  &  acqué- 
rir la  réputation  d'habiîes  praticiens. 
Je  vous  ^voue  que  j'en  ai  d'abord 
été  furpris  ;  mais  après  y  avoir  bien 
réfléchi ,  après  avoir  long-tems  étu- 
dié la  conduite  &  les  manières  du 
public,   mon  'étonneraient  a  celle. 

i°.  Souvenez-vous  que  la  nature 
guérit  feule  le  plus  grand  nombre 
des  maladies;  que  le  grand  art  du 
véritable  praticien  eft  d'étudier  fa 
marche  ,  d'éloigner  les  obltaclesqui 
s'oppofent  à  fes  vues ,  de  iaredreiîer 
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dans  fes  écarts  ,  de  lui  ouvrir  les 
routes  qu'elle  *  ignore,  D'après  ces 
obfervations ,  vous  devez  entrevoir 
que  quoique  les  chirurgiens  ignorent 
l'art  de  fuivre  les  directions  de  la 
nature,  ils  ignorent  également  les 
moyens  de  détruire  abfolument  fon 
ouvrage  ;  qu'à  travers  leurs  procé- 
dés équivoques  &  ftupides ,  elle  fuit 
toujours  fa  marche  accoutumée  ;  que 
fou  vent  elle  a  aflez  de  force  pour 
échapper  à  leurs  attaques  mal  '  con- 
certées. 2°.  Le  public  eft  trop  borné 
dans  tous  les  arts  qui  font  du  réf. 
fort  de  l'efpritj  il  juge  prefque  tou- 
jours à  fa  manière  fur  ce  qu'il  n« 
devroit  jamais  décider;  il  s'inquiète 
peu  fi  le  praticien  eft  favant ,  judi- 
cieux, s'il  s'eft  appliqué  toute  fa 
vie  aux  recherches  analogues  à  la 
pratique,  il  n'examine  que  la  fin. 
Celui  dont  les  malades  guénfTent, 
eft  fuppofé  les  avoir  guéris.  D'après 
ces  deux  obfervations  qui  n'ont  pas 
échappé  aux  chirurgiens ,  voici  le 
Tome  L  P 
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plan  qu'ils  ont  cru  pouvoir  adoptefi 
Dès     qu'après    avoir    végété    plu- 
lîeurs  années  dans  des  boutiques ,  ils 
ont  fait  quelques  épargnes ,  ils  louent , 
un  privilège ,  quittent  l'habit  pou- 
dreux ,  endolTent  l'uniforme  docto- 
ral.     Vêtus  d'un  pourpoint  noir, 
offufqués  d'une  large  perruque  ,  ils 
^s'imaginent   avoir  dequoi    captiver 
la  confiance  du  public.     Le  peuple 
qui  eft  toujours  conduit  par  les  fens, 
les  voyant  vêtus  comme  les  méde- 
cins,   croit    qu'ils     font   fufKfam- 
jiient  inftruits.  Nos  nouveaux  Efcu- 
îapes  lui  perfuadent  facilement  qu'ils 
ont  puifé  de  grandes  lumières  dans 
les  écoles  de  Paris,  de  Montpellier 
&  dans  les  hôpitaux.  Ils  ont  appris 
le  grand  art  de  Amplifier  la  médecine  j 
faigner ,  purger,    donner  des  émëi 
tiques,  des  potions:  voilà  tous  les 
refïbrts  de  leur  pharmacie.    Ils    ont 
vu  que    pour  la  moindre  douleur, 
aux  premières  apparences  d'une  fiè- 
vre ,    leurs  maîtres  faign oient  :   ils 
faignent   aufîî.     La    langue  efl>elle 
•chargée?  Ils  donnent  un  vomitif, 
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ils  purgent.  Le  foir  ils  calment  avec 
la  potion.  Si  la  maladie  dure  ,  ce  font 
de  nouvelles  faignées ,  de  nouveaux 
vomitifs  ,  &c.  A  travers  tous  ces  re- 
mèdes donnés  fans  précaution,  la 
nature  fe  tire  d'embarras  comme  elle 
peut.  Si  le  malade  eft  en  danger  , 
ils  ont  recours  à  quelques  médecins 
charitables  qui  fe  trouvent  toujours 
prêts  pour  ordonner  la  potion  cor- 
diale. S'il  guérit ,  ils  en  triomphent  ; 
ii  les  efforts  de  la  maladie  ,  &  les 
fautes  des  médecins  enlèvent  le  ma- 
lade ,  ils  crient  par-tout  que  fi  le  mé- 
decin les  avoit  écoutés ,  le  malade 
ne  feroit  pas  mort;  ou  bien  ils  pu- 
blient que  la  maladie  étoit  mortelle, 
que  c'étoit  une  fièvre  maligne ,  &c. 
Leurs  mauvais  fuccès  ne  les  épou- 
vantent pas  ;  ils  favent  que  les  hé- 
ritiers s'intérelfent  peu  pour  les 
morts  ,  que  fi  l'on  crie  ,  ce  n'eft  que 
les  premiers  jours.  Les  tombeaux 
de  leurs  victimes  font  muets  ,  ceux 
qui  font  guéris  fous  leur  diredion 
font  toujours  prêts  à  vanter  leur 
favoir.  Toute  leur  médecine  fe  réduit 
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donc  à  quelques  termes  de  Part ,  & 
à  une  vingtaine  de  drogues.  Avec 
cet  appareil ,  ils  pratiquent  quarante 
ans  ,  avec  une  fécurité  inconcevable. 
Vous  les  voyez  fans  cefTe  courir  de 
maifon  en  maiion  ;  vous  voyez  leurs 
apprentifs  toujours  en  voyage  pour 
porter  de  nouveaux  remèdes. 

Interrogez  les  maîtres ,  vous  n'en 
tirerez  d'autres  réponfes,  iinon 
qu'ils  ont  guéri.  Demandez -leur 
le  nom  de  la  maladie  ,  fon  hiftoire , 
fes  caufes,  les  raifons  de  leurs  in- 
dications ,  ils  ne  vous  répondront 
rien ,  ou  ils  éluderont  vos  queftions. 
Entrez  dans  leur  cabinet  ,  vous  y 
trouverez  deux  ou  trois  mauvais 
livres  qu'ils  ne  îifent  pas ,  quelques 
pièces  d'anatomie  qu'ils  ont  achetées, 
dont  ils  ne  connoiiîent  ni  les  parties 
ni  les  ufages.  Sans  ceflfe  hors  de 
chez  eux,  ils  ne  fongent  à  leurs 
malades  qu'en  rapport  à  ce  qu'ils 
leur  rendront.  Ne  prenant  aucun 
honoraire  pour  leurs  vifites ,  ils 
placeront  vingt  remèdes  dans  la  jour- 
née ,    quelqu'inutiles  qu'ils  puiilent 
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être.  Comme  ils  favent  que  le  peuple 
aime  à  être  fecoué  par  les  remèdes, 
ils  le  médicamenteront  avec  des 
drogues  acres  3  qui  détruifent  nos 
organes. 
j  M'étendrai-je  encore  fur  tous  ces 
brigandages  ?  Qui  ne  voit  la  foule 
de  maux  qui  émanent  de  cette  fu- 
nefte  fource?  Quelle  multitude  de 
maladies  fa&ices  ?  Combien  d'autres 
qui  auroient  été  heureufement  gué- 
ries, fi  la  nature  n'avoit  pas  été 
troublée  par  ces  indignes  rniniilres  ? 
Les  chirurgiens  fe  font  emparés 
de  la  pharmacie ,  mais  connoiifent-ils 
l'art  de  préparer  les  remèdes  ï  La 
chimie  doit  fervir  de  flambeau  à  l'a- 
pothicaire inftruit  ,•  nos  chirurgiens 
ignorans  abfolument  cette  belle 
fcience,  que  de  poifons  vont  fortic 
de  leurs  mains?  Combien  de  mal- 
heureux n'ai-je  pas  vu  mourir  dans 
lVdion  d'iwi  émétique  mal  préparé 
ou  mai  dofé  ?  Combien  de  fuper- 
purgations  après  une  adminiftratioiî 
mal-adroite  des  purgatifs  réfïneux? 
Combien  d'inflammations  après  des; 
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violens  fudorifîques  ?  Mais  à  quoi 
bon  tant  des  détails  ?  Qui  ne  voit 
que  toutes  les  démarches  de  ces  pra- 
ticiens doivent  être  meurtrières  ;  que 
les  malades  qui  guériffent  entre  leurs 
mains  ne  doivent  leur  falut  qu'aux 
efforts  de  la  nature  ;  qu'ils  retardent 
la  guérifon  de  pîufieurs  j  que  les 
maladies  légères  deviennent  mor- 
telles par  leur  mauvaife  adminiftra- 
tion?  En  effet,  ignorant  la  fcienee 
des  crifes  ,  &  donnant  leurs  remè- 
des actifs  dans  tous  les  tems ,  com- 
bien d'excrétions  falutaires  font  fu- 
primées  ?  Mais  je  me  lafle  >  la  vue 
de  tant  de  maux  m'afflige  ;  détour- 
nons les  yeux  de  tant  d'horreurs  j 
laiffons  à  la  fagacité  de  nos  lecteurs 
le  foin  de  tirer  une  fouie  de  confé- 
quences. 

Article     cinquième. 

Origine  des  défordres  caufés  pas  la 
chirurgie  :  moyens  d'y  remédier. 

Les  anciens  médecins  exerqoient 
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la  médecine  dans  toute  fon  étendue* 
Ils  ne  fe  con  tentaient  pas  de  vifiter 
les  malades ,  &  de  leur  donner 
des  confeils  ,  ils  faifoient  toutes  les 
opérations  chirurgicales  ,  &  pré- 
paroient  les  remèdes.  Convaincus 
qu'il  eft  utile  de  réunir  ces  trois 
parties  de  Fart  de  guérir ,  ils  en 
confiaient  rarement  l'adminidration 
à  un  tiers.  Cependant  l'âge  ou  la 
multitude  des  malades  les  empê- 
dioient  quelquefois  de  préparer 
eux-mêmes  les  remèdes  ,  &  de  faire 
la  petite  chirurgie  :  alors  ils  -avoient 
recours  à  des  efclaves  qu'ils  inf- 
truifoient  exprès.  Cette  pratique  qui 
leur  parut  d'abord  fans  conféqueuce, 
fut  dans  la  fuite  une  des  caufes  da 
la  divifion  de  la  médecine.  Dès  que 
les  efclaves  eurent  pris  polTeiîioii 
d'une  partie  de  la  chirurgie  &  de 
la  pharmacie ,  les  médecins  corrw 
mencerent  à  dédaigner  des  fonc- 
tions qui  leur  fembloient  avilies  par 
le  caractère  de  ceux  qui  s'en  foccu- 
poient.  Ils  ne  fe  réferverent  que  les 
grandes  opérations,    &  les  prépara* 
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tions  majeures  ;  leurs  efclaves  ce- 
pendant obtenoient  la  liberté ,  foit 
par  la  libéralité  de  leurs  maîtres ,  foit 
par  quelqu'autre  caufe.  Alors  ils 
exerço;ent  Part  qu'ils  croyoient  pof- 
féder ,  ils  faifoient  la  petite  chirur- 
gie fous  des  médecins  qui  n'avoient 
point  eu  occaflon  de  former  des 
élevés.  Peu -à- peu  le  nombre  fe 
multiplia ,  ils  fe  firent  un  nom  ; 
le  public  s'accoutuma  à  les  regar- 
der comme  des  demi-artiftes.  Par- 
là,  leur  profeiîion  étant  devenue 
lucrative,  des  perfonnes  libres  ofe- 
rent  Pembrafler. 

Bientôt  après ,  les  révolutions  de 
l'empire  Romain  amenèrent?  des  chan- 
gemens  confidérables  dans  les  loi* 
médicinales.  Les  médecins  fe  per- 
fuaderent  au  renouvellement  des 
fciences  ,  qu'il  étoit  de  leur  dignité 
de  ne  fe  réferver  que  les  confeiîs  ; 
ils  fourTrirent  que  les  chirurgiens 
&  les  apothicaires  fiffent  un  corps  à 
part.  Ceux-ci  obtinrent  des  régle- 
mens,  des  privilèges  ;  mais  malgré 
leurs  efforts  5  ils  ont  long-tems  fub- 


iîfté    dans   un   état   bien  voifin  de 
leur  origine. 

La  chirurgie  en  particulier  a  été 
aufïi  peu  eftimée  que  la  pharmacie. 
Cet  art   n'a  été  cultivé  que  p3r  des* 
gens  de  la  lie  du  peuple  ,  qui  n'ayant, 
reçu  aucune  éducation,  ne  pouvoient 
le  tirer  de.  PavililTemeiit.  où  fl  étoit. 
On  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  exigeât 
pour  lai  pratique  des  opérations  de: 
ï'efprit  bien  recherchées.     Les  chi- 
rurgiens n'éto'.ent  regardes  que  com- 
me  des    opérateurs ,     les  médecins- 
étoient  fuppofés  diriger  leur  main.. 
Enfin     la     chirurgie     éto:t    rangée- 
dans   la   clarTe  des   arts  mécaniques». 
Cependant  les    richeffes  &  les  hon- 
neurs affectés  aux  charges   des  chi- 
rurgiens des  princes ,- excitèrent  peu- 
à-peu  l'émulation.    Les  artiites  qui 
par  leurs  talens    &    leur   éducation; 
fe    trouvoient  dans  l'heureufe    eir~ 
confiance  de   pouvoir  afpirer  à  ces 
honneurs  y  firent  des  efforts  extraor- 
dinaires pour  acquérir  une  réputa- 
tion.    Quelques-uns  de  ceux  qui  y 
parvinrent ,  fe  piquèrent  de  donueir 

ri 


(344) 

<fes  preuves  d'enthoufiafme  pour  leur 
état.  On  connoit  les  Ambroife  Pare , 
les  GuiUemaux ,  les  Monceaux ,  les 
Lamotte  ;  tous  ces  grands  maîtres 
formèrent  d'excellens  difciples  qui 
fe  répandirent  dans  les  principales 
villes  du  royaume.  À  cette  époque, 
on  commença  à  foupconner  qu'un 
chirurgien  pouvoit  agir  indépen- 
damment du  médecin ,  qu'il  devoit 
avoir  destalens,  pour  exceller  dans 
fa  profelîion.  Ces  bons  artiftes  le 
perfuaderent  encore  plus  vivement 
parieurs  exemples,  &  par  leurs  dis- 
cours. Ilsaffedterent  de  traiter  tou- 
tes les  maladies  de  leur  reiïbrt ,  fans 
l'avis  des  médecins.  lis  leur  firent 
fentir  allez  fouvent  leur  fupério- 
rité  ,  pour  les  dégoûter  d'une  partie 
où  ils  ne  pouvoient  agir  qu'en  fe,. 
conds ,  ce  qui  leur  donnoit  bien  de 
îa  mortification. 

Les  chirurgiens  de  nos  rois  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  étendre 
le  domaine  de  leur  art  5  ils  obtin- 
rent fucccfïïvement  pîufieurs  privi- 
lèges >  enâa  M.  de  la  Peironie  parut. 
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Cet  homme  né  avec  tout  Tenthou«? 
lîafme  que  pouvoit  lui  infpirer  l'a- 
mour de  fon  état,  doué  d'un  efyrit 
vafte  &  judicieux,  fentit  bientôt 
que  la  chirurgie  avoit  befoin  de 
réforme.  Il  entrevit  aifément  que  la 
principale  caufe  qui  l'avoit  laitfé 
dans  PavilifTement  aux  yeux  du 
public,  étoit  l'origine  du  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  l'exer- 
çoient.  Il  vit  que  l'art  étant  peu 
eftimé  ,  ne  feroit  embrafle  que  par 
des  perfonnes  de  ba(Te  extraction. 
Pour  parer  cet  inconvénient,  il  ob- 
tint  qtrtl  feroit  regardé  comme  un 
art  libéral  ,  &  que  tous  ceux  qui 
Pexerceroient ,  jouiroient  de  plu* 
fieurs  privilèges.  Son  zèle  ne  s'en 
tint  pas  là;  il  eut' le  courage  de 
former  des  écoles  de  chirurgie  à 
Paris  &  à  Montpellier ,  orr  du  moins 
il  leur  donna  une  nouvelle  forme  5 
il  voulut  que  les  démonftrateurs 
fuflent  tous  chirurgiens,  qu'ils  eut 
fent  donné  des  preuves  non  fufpedtes 
de  littérature  &  de  philofophie. 
Par  le  fécond  établilTement ,  il  efpéra 
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que  les  chirurgiens  étant  bientôt 
tous  inftruits  ,  abandonneroient  le» 
viles  fonctions  qui  les  occupoient. 
Mais  ce  qui  met  le  comble  à  fa 
gloire»  c'eft  la  manière  dont  il  dif- 
pofa  des  biens  que  le  roi  lui  avoit 
accordés.  Il  éleva  à  la  chirurgie  un 
temple  magnifique,  afîlgna  des  pen- 
sons aux  profeiieurs.  Voit-on  beau* 
coup  d'exemples  d'une  telle  génère- 
ilté  ? 

Tous  ces  nouveaux  établiffemens 
ne  furent  point  vus  de  fang  froid 
par  les  médecins;  ils  en  prévirent 
les  conféquences  j  ils  sry  oppoferent 
de  toutes  leurs  forces,  foit  en  fai- 
fant  des  repréfentations  ,  foit  en  pu- 
bliant volume  fur  volume  pour 
faire  fentir  les  fuites  funeftes  de 
l'élévation  des  chirurgiens  ;  mais 
tous  leurs  efforts  furent  inutiles» 
Les  puiffances  qui  ont  befoin  de 
bons  chirurgiens  peur  leurs  armées, 
ïes  ont  favorifés  autant  qu'elles 
ont  pu  ;  croyant  en  faire  alTez  pour 
k  médecine ,  qui  ne   leur  eft  pas 
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tfioins  néceflairc ,  que  de  ne  rien  fta~ 
tuer  contre  fes  privilèges  réels. 

Tous  ces  faits  ont  fait  naître 
une  rivalité  qui  s'eft  bientôt  chan- 
gée en  haine  déclarée.  A  Paris  ,  à 
Montpellier  y  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  a  des  collèges  ou  des  uni- 
versités, les  chirurgiens  font  en 
guerre  ouverte  avec  les  médecins. 
Peu  d'années  s'écoulent  fans  quel- 
ques hoftilités.  Les  chirurgiens  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  enva- 
hir le  domaine  des  médecins; ceux- 
ci  les  repoufTent  avec  vigueur.  Les 
deux  compagnies  fe  ruinent  de  fang 
froid ,  pour  augmenter  leurs  droits 
refpectifs  >  elles  ont  dépenfé  en  pro- 
cès des  fommesimmenfes.  Les  juges 
croyant  devoir  favorifer  les  chi- 
rurgiens ,  leur  ont  accordé  directe- 
ment ou  indirectement  les  émolu- 
mens  réels ,  &  nront  laiiTé  aux  mé- 
decins que  de  la  fumée. 

Peu- à- peu  les  premiers  ont  eu 
le  fecret  de;  s'étendre  aux  dépens 
des  derniers*  Ils  font  parvenus  à 
perfuader   au  peuple    qu'ils    pour- 
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î oient  faire  la  médecine,  &  que  les 
médecins  ne  pourroient  pas  exercer 
la  chirurgie.  Par  ce  moyen  ,  ils  fe 
font  emparés  de  toutes  les  maladies  y 
ils  préparent  les  remèdes ,  ils  les 
preferivent  ,  &  s'ils  font  appeller 
les  médecins  ,  ce  n'eft  que  dans  des 
cas  défefpérés.  Mais  comment  font- 
ils  parvenus  à  ce  haut  période?  Le 
peuple  vife  toujours  à  l'économie,, 
enfuivantles  loix,  il  fe  croit  obligé 
de  payer  les  viiîtes  des  médecins  » 
les  remèdes  de  l'apothicaire  &  les 
opérations  du  chirurgien.  Ceux  -  ci 
lui  ont  fait  croire  qu'ils  étoient 
généreux,  qu'ils  ne  leur  deman- 
doient  que  leur  debourfé  y  en  con- 
féquence  ils  ne  leur  font  payer  que 
les  remèdes  &  tes  opérations.  D'ail- 
leurs ils  fe  font  emparés  de  plu- 
iieurs  maladies  que  leurs  prédé- 
ceffeurs  avoient  abandonnées»  ils  fe 
font  remis  à  faire  les  accouchemens. 
On  connoit  le  foible  des  femmes  j 
on  fait  combien  elles  font  portées 
à  croire  que  les  chirurgiens  ont  la 
feience  infufe ,  parce  qu'ils  ont  aidé 
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la"nature  dans  une  opération*  don! 
elle  s'acquitte  le  plus  fouvent  affez 
bien.  En  conféquence  de  ce  préjugé, 
vous  voyez  conftamment  que  dès 
que  des  chirurgiens  ont  mis  le  pied 
dans  une  maifon  comme  accoucheurs, 
ils  parviennent  bientôt  à  chafler 
le  médecin  &  l'apothicaire.  Au- 
jourd'hui leurs  conquêtes  font  auffi 
vaftes  qu'ils  pouvoient  le  defirer. 
Ils  font  paifiblement  la  chirurgie , 
la  pharmacie  &  la  médecine  5  les 
apothicaires  ont  beau  gagner  pro- 
cès fur  procès,  ils  en  font  toujours 
les  dupes.  Les  chirurgiens  favent 
éluder  les  arrêts  ;  fous  prétexte  qu'ils 
peuvent  guérir  les  maladies  fecretes, 
ils  traitent  comme  auparavant  tou- 
tes celles  qui  fe  préfentent.  Les 
médecins  n'ont  pas  mieux  réuni  ,  ils 
ont  tout  au  plus  réduit  les  chirur- 
giens à  ne  pas  figner  des  ordonnan- 
ces, ou  plutôt,  comme  ils  prépa- 
rent prefque  tous  leurs  remèdes  ,  ils 
difent  tranquillement,  s'ils  font  pris 
en  contravention  ,  qu'ils  voyent  les 
malades  comme  amis. 
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Par  tous  ces  moyens ,  la  médecine 
eft  tombée  dans  une  anarchie  épou- 
vantable*. Nous  expoferons  bientôt 
les  fuites  funeftes  de  ces  abus.  Nous 
ferons  voir  comment  les  médecins 
ayant  appris  que  la  fciènce  &  la 
probité  étoient  inutiles.,  pour  s'avan- 
cer dam*  la  pratique ,  ont  été  obli- 
gés d'abandonner  l'étude  &  de  fe 
livrer  aux  fourdes  &  honteufes 
menées  de  ce  qu'ils  appellent  la  poli- 
tique médicinale  ;  comment  les* 
apothicaires  ont  été  forcés  de  faire 
îa  pharmacie  auffi  mal  que  les  chi- 
rurgiens &  les  droguiftes. 

Pour  terminer  cet  article ,  expo- 
fons  en   p^u  de  mots    les  moyens, 
de  remédier  à  tant  de  maux.  Si  Ton 
veut  y  travailler  avec  fuccès,    il  ne 
faut  tien  innover.  Nous  avons  déjà 
a(Tez    de    fages    loixj    on   ne    peut 
qu'approuver  les  foins  de  M.   de  la 
Peironie,   &  de  fort  illuftre  fuccef- 
feur.   La  chirurgie  avok  befoin  des 
réformes    qu'ils    lui  ont  procurées. 
Nous   convenons    avec   plaifir   que 
eet  art  çft  utile  >  lorfqu'il  eft  bien 
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actminiftré  ;  mais  pour  le  rendre 
tel ,  il  faut  que  les  meilleurs  chi- 
rurgiens imitent  leurs  protecteurs, 
qu'ils  fe  perfuadent  que  la  médecine 
eft  trop  vafte  pour  pouvoir  être 
réduite  en  pratique  par  un  feul  hom- 
me ,  que  la  chirurgie  elle-même  éft 
plus  que  fuffifante  pour  les  occuper, 
quelques  heureux  talens  qu'ils  aient 
reçus  du  ciel  ;  qu'ils  doivent  fe  ref- 
treindre  à  l'exercer  avec  zèle  &  pro- 
bité, le  pénétrer  des  maux  fans 
nombre  qu'ils  occafionnent  en  vou- 
lant envahir  les  fondions  des  mé- 
decins. Ils  doivent  entrevoir  qu'ils 
engagent  par  leur  exemple  une  foule 
de  barbiers,  refte  ignominieux  de 
l'ancienne  chirurgie  ,  à  entrepren- 
dre fans  talens  &  fans  connoiifances 
de  traiter  les  maladies  médicinales. 
Ils  doivent  lailfer  aux  apothicaires 
les  préparations  des  remèdes  ,  puif. 
que  la  loi,  qui  eft  pofltive  à  cet 
égard,  eft  fondée,  comme  nous  Pa- 
vons fait  voir,  fur  les  raifons  l'es 
plus  preffantes.  Que  je  me  plais 
à  parcourir  les  biens  fans   nombre 
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qui  réfulteroient ,  Ci  les  tons  chi- 
rurgiens s'occupoient  uniquement 
de  leur  profefTion.  Les  médecins 
n'étant  point  troublés  dans  l'exercice 
de  leur  art,  s'y  livreroient  avec  ar- 
deur. Les  apothicaires  efpérant 
pouvoir  vivre  ,  en  faifant  feulement 
îa  pharmacie,  fuivroient  ponctuel- 
lement leur  règlement.  Mais  pour 
parvenir  à  cette  heureufe  réforme , 
il  faudroit  rendre  la  chirurgie  uni- 
forme dans  tout  le  royaume,  as- 
treindre tous  ceux  qui  la  profeffent 
aux  mêmes  loix,  les  foumettre  aux 

.mimes  épreuves  ;  '  il  faudroitr  fixer 
le  nombre  des  médecins ,  des  chi- 
rurgiens &  des  apothicaires,  fur  l'é? 
tendue  des  villes  ou  ils  feroient 
établis;  Par  ce  moyen  ,  ils  feroient 
tous  occupés,  ils  vivroient  unis; 
le  bien  public  feroit  leur  unique 
but;  une  louable  émulation  excite- 
roit  leurs  efforts;  ils  s?eiforceroient 
à  fe  furpaifer  mutuellement  par  les 
fervices  qu'ils  rendroient  à  la  focié- 
té  ;  la  haine  qui  les  défunit  feroit 
anéantie  ?  ils  feperfuaderoient  qu'ils 
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font  tous  utiles,    tous   eftimabîesr 
Loin  d'ici  toutes  ces  préférences  fri- 
voles aux  yeux   de  la  raifon.    Un 
apothicaire  inftruit  &  vertueux  eft 
auffi  refpedlable    qu'un  chirurgien  ; 
telui-ci ,  s'il  eft  inftruit  &  attaché 
au  bien  public,  eft  auffi  cher  à  la 
patrie  qu'un  médecin.  Tous  doivent 
avoir   approfondi    les    principes  de 
l'art  de  guérir,    tous  doivent  avoir 
un  efprit  étendu  ,  une  mémoire  cul- 
tivée, un  jugement  fain;  tous  doi- 
vent  s'occuper    des    mêmes  objets. 
Le  vrai    chirurgien    doit   connoître 
les  détails  de  la  médecine.     Le  vrai 
médecin  doit  connoître  tout  ce  que 
îa  chinircrip  enfeip-nede  nofitif.  L'a- 
pothicaire  s'approche  par  fes  idées 
des   deux    autres    articles;     s'ils  fe 
bornent   chacun  aux  objets   que  la 
loi    leur    preferit ,    c'eft    que    leur 
efprit  étant  borné,    ils  feront  d'au- 
tant plus  utiles   que   les    objets  de 
leur  méditation  feront  moins  nom- 
breux. 

Les  anciens   avoient    bien   fenti 
«eue  vérité.  Ouvrons  l'hiftoire   des 
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Egyptiens  ,  nous  verrons  que  ce 
peuple  fage  avoit  prefcrit  à  fes  mé- 
decins des  loix  plus  féveres.  que  cel- 
les auxquelles  nous  fommes  fournis. 
Perfuadé  qu'un  feul  homme  ne  peut 
cultiver  plufieurs  parties  du  grand 
art  de  guérir  ,  il  avoit  afîigné  à  cha- 
que artifte  un  certain  nombre  de  ma- 
ladies dont  il  devoit  s'occuper  toute 
fa  vie.  Par  cette  loi  pleine  de  fageffe  3 
on  pouvoit  efpérer  que  chaque  mé- 
decin reculeroit  les  bornes  de  l'art  i 
n'étant  point  diftrait  par  des  mala- 
dies différentes  ,  il  les  méditoit  plus 
profondément ,  &  dirigeoit  mieux  1$ 
traitement.  Suivons  les  progrès  de 
la  médecine  ,  comptons  ceux  qui 
l'ont  cultivée  avec  fuccès.  Ne  font- 
ce  pas  préeifément  les  médecins  qui 
ont  eu  le  courage  de  fe  borner  ? 
Pourquoi  Morton  &  Bennet  nous  ont- 
ils  donné  d'excellens  traités  de  phti- 
ilel  C'eft  qu'étant  affligés  de  cette 
maladie  ,  ils  a  voient  tourné  toutes 
leurs  idées  vers  ce  feul  objet.  Pour- 
quoi S.  Tves  ,  Maître-Jean ,  ont-  ils 
tranfmis  a   la  poftérité    d'excellens 
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ouvrages  fur  les  maladies  des  yeux? 
C'eft  qu'ils  s'étoient  attachés  par 
goût  à  cette  partie  de  la  chirurgie* 
Pourquoi  Levret ,  Moriceau  ont  -  ils 
publié  des  chefs-d'œuvres  fur  les  ac- 
couchemens  ?  C'eft  qu'ils  s'en  font 
principalement  occupés.  Suivez  tous 
nos  bons  ouvrages  de  médecine  , 
de  pharmacie  &  de  chirurgie ,  vous 
verrez  qu'ils  ont  été  compofés  par 
des  artiftes  qui  ont  fû  fe  borner  à 
des  parties  ifolées. 

D'après  ces  faits ,  je  demande  fi 
les  chirurgiens  qui  ofent  embraifer 
Part  de  guérir  dans  toute  fon  éten- 
due ,  peuvent  fe  flatter  d'être  utiles 
au  public  ?  Non ,  ils  n'ont  pour  gui- 
de qu'une  routine  dangereufe  ;  ils 
plient  toutes  les  maladies  à  un  petit 
nombre  de  formules  qu'ils  tirent  lot- 
tement  de  quelques  principes  géné- 
raux &  hazardés  ;  leur  vie  s'écoule 
fans  qu'ils  faffent  une  bonne  obfer-, 
vation  ,  &  les  bévues  qu'ils  com- 
mettent coûtent  la  vie  à  une  foule 
de  malheureux.  Ne  foyez  point  éton- 
nés de  l'aveuglement  du  peuple  à  leur 
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égard.   Comme  il  eft  hors  d'état  de 
juger  les  artiftes   qui  exercent  une 
profeflîon  qui  exige    le    développe- 
ment des  facultés  fpirituelles ,  fa  pau- 
vreté le  détermine  à  livrer  fa  con- 
fiance aux  chirurgiens  ;  il  s'imagine 
qu'il    ne  paye  point  leurs  vi fîtes 
mais  il  ignore  que   ces  médicaftres 
lui  vendent  au  centuple  les  drogues 
dont  ils  l'abreuvent  cruellement  II 
ne  fait    pas  qu'en  leur  refufant   le 
payement  des  vifites  ,  il  les  détermine 
à  augmenter  le  nombre  des  remèdes, 
à  ne   choifir  que  les  plus  communs, 
qu'ils  lui  vendent  bien  cher.  En  ef- 
fet,  veulent-ils  purger,  il  donnent 
du  jalap  avec  du  miel  La  dofe  de  ce 
remède  ne  leur  coûte  pas  trois  de- 
niers; cependant  ils  le  feront  payer 
une  livre  dix  fols.  Veulent-ils  faire 
vomir  ?  Quatre  grains  de  tartre  émé- 
tique ,  qui  ne  leur  coûte  pas  un  de- 
nier, feront  pâlies  en  compte   qua- 
rante fols.  Leurs  potions  ne  leur  coû- 
tent pas  beaucoup  plus  3  une  eau  aro- 
matique avec  un  peu  de    firop,qui 
ne  leur  revient  pas  à  un  fol ,   leur 
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en  rendra  trente.  Par  cette  manœu- 
vre ,  qui  n'eft  point  exagérée  ,  ils 
retrouvent  amplement  leurs  vifites * 
cependant  ils  proteftent  qu'ils  ne  ga- 
gnent  prefque  rien  fur  Les  remèdes. 
Ils  foutiennent  hardiment  au  malade 
qu'ils  ont  employé  dans  leur  purga- 
tion  de  la  manne  ,  de  la  rhubarbe  ; 
ils  font  un  détail  de  leurs  débourfés; 
les  imbéciiles  les  croyent  fur  leur 
parole.  Mais  comment  ces  triftes  vic- 
times du  brigandage  peuvent-elles 
s'aveugler  jufqu'à  ce  point  ?  Les 
chirurgiens  ne  font  prefque  que  la 
médecine.  A  les  entendre,  ils  [ne  ga- 
gnent rien  fur  les  remèdes  ,  ils  ne 
font  point  payer  leurs  vifites.  D'où 
peuvent  donc  venir  les  biens  consi- 
dérables qu'ils  laiffent  à  leurs  enfans? 
Je  vis  dans  une  grande  ville,  qui  con- 
tient environ  cent  chirurgiens  fur 
vingt  médecins.  On  fait  que  les  ma- 
ladies chirurgicales  font  aifez  rares, 
refpeclivement  aux  médiciuales.Tou- 
tes  les  opérations  majeures  qui  con- 
cernent le  peuple  font  faites  à  l'hô- 
pital i  deux  ou  trois  chirurgiens  ce- 
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febres  s'emparent  de  toutes  celles 
<^ui  fe  préfentent  chez  les  gens  aifés  ; 
les  deux  tiers  des  médecins  ne  font 
prefque  rien  ,  ou  ne  voyent  que  des 
malades  qui  ne  payent  pas.  Cepen- 
dant je  fais  très-certainement  que  les 
malades  de  cette  ville  payent  aux 
praticiens  plus  de  cent  mille  écus  par 
an.  Je  fais  précifément  que  les  mé- 
decins occupés  ne  gagnent  que  trente 
mille  livres.  Tout  le  refte  tombe  donc 
entre  les  mains  des  chirurgiens  qui 
fe  mêlent   d'exercer  la  médecine. 

Après  cela  ,  croyez  bonnement 
qu'ils  ne  vendent  pas  au  centuple 
les  drogues  dont  ils  tourmentent  les 
idiots  qui  fe  jettent  aveuglément 
dans  leurs  filets. 

MIS-         ,  =^gjgf===^^^^ 
CHAPITRE   SEPTIEME. 

Des  apothicaires. 


E  s  prétentions  des  apothicaires 

ne 
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font  pas  moins  étendues  que  celles 
des  chirurgiens  ;  ils  ne  fe  contentent 
pas  de  préparer  &  de  vendre  des 
drogues  fimples  &  compofées ,  ils 
prétendent  encore  les  ordonner. Quel- 
ques-uns veulent  empiéter  jufques 
fur  les  droits  des  chirurgiens ,  ils 
font  toutes  les  petites  opérations 
chirurgicales.  Examinons-les  donc 
fous  ces  trois  points  de  vue  :  1°.  cora- 
me  chirurgiens  ,  2?.  comme  méde- 
cins,  3*.  comme  apothicaires  pro* 
p  rem  eut  dits. 

Article    premier." 

Les  apothicaires  traitent  les  ma* 
ladies  médicinales. 

Suivons  notre  méthode  ordinaire," 
conftatons  les  chefs  d'accufation , 
afin  que  l'on  ne  nous  reproche  pas 
de  combattre  des  chimères.  Les 
apothicaires  s'ingerent-ils  dans  l'exer- 
cice de  la  pratique  médicinale?  Nous 
fommes  en  droit  de  le  foupçonner  9 
û  nous  faifons  les  réflexions  fuivan- 

Tomç  L  CL 
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tes.  Ils  font  hommes ,  par  eonféqueitt 
dominés  par  un  amour  propre  très- 
actif.  Ils  fe  perfiiadent-aifément  qu'ils 
font  nés  avec  des  talens  fupérieurs  ; 
jamais  on  ne  les  a  vu  avouer  leur 
incapacité.  Accoutumés  dès  l'enfance 
à  manier  des  drogues  ,  fréquentant 
des  médecins  qui  ont  la  bonté  de 
leur  apprendre  les  raifons  qui  les 
déterminent  à  faire  telle  ou  telle  or* 
donnante  »  ayant  lu  quelques  livres 
de  matière  médicale ,  quelques  trai- 
tés fuperficiels  de  Phifioire  des  ma- 
ladies, comment  ne  fe  perfuade- 
£oient-ils  pas  qu'ils  font  en  droit 
d'ordonner  les  remèdes ,  auffî  bien 
que  les  plus  favans  médecins  ? 
Nous  avons  déjà  fait  voir  que  le 
public  favorife  leur  penchant;  pn 
croit  aifément  que  qui  connoit  la 
furface ,  la  forme  des  médicament 
doit  également  en  connokre  les  pro- 
priétés. En  conféquence,  on  s'addrefle 
très-fouvent  aux  apothicaires  dans 
certaines  maladies.  Ces  meilleurs 
ont  eu  9  depuis  plufieurs  fiecles  ,  le 
fecret  de  perfuader  aux  bonnes  fem- 
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mes  qu'ils  connoiûoient  les  maladies 
des  enfans ,  qu'eux  feuk  les  fa- 
voient  guérir. 

Nous  avons  également  fait  Voir 
que  les  droguiftes ,  les  pharmaciens 
des  hôpitaux  ,  des  moines  &  des 
religieufes ,  avoient  prodigieufement 
diminué  leur  bénéfice.  Ayant  donc 
prévu  que  s'ils  fe  contentoient  de 
préparer  &  de  vendre  des  drogues, 
ne  les  pouvant  donner  au  même 
prix  que  les  moines,  ils  feroient 
réduits  à  remplir  les  ordonnances 
des  médecins  ,  qui  écoutant  les  loix , 
cherchent  à  leur  faire  gagner  leur 
vie  ,  ils  ont  été  obligés  d'imiter 
les  chirurgiens.  Perfuadés  que  le 
peuple  vife  toujours  à  l'économie, 
ils  ont  pris  le  parti  de  le  vifiter 
dans  fes  maladies,  de  n'exiger  au- 
cun falaire  de  leurs  vifites,  efpérant 
retrouver  le  fruit  de  leurs  courfes 
fur  les  remèdes  qu'ils  lui  vendent 
très-chèrement.  Toutes  ces  raifons 
ont  été  plus  que  fuffifantes  pour  les 
forcer    à   pratiquer    la    médecine, 
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avec  autant  d'impudence  que  les  chi- 


.rurgiens. 


Les  médecins ,  de  leur  côté,  ont 
iavorifé  l'abus ,  dans  les  commet 
cemens  de  leur  pratique.  Ils  ont 
très-grand  foin  de  ne  rien  ordon- 
ner fans  l'approbation  de  l'apothi- 
caire; ils  pouffent  même  la  com- 
plaifançe  jufqu'à  fe  plier  à  l'avis  de 
ces  meilleurs,  s'il  eft  contraire  au 
Jeur.  Par  cette  méthode ,  l'amour-* 
propre  des  pharmaciens  eft  élevé  à 
Con  plus  haut  période;  ils  fe  per- 
suadent aifément  qu'ils  en  favent 
plus  que  les  jeunes  Efcu'apes  qui 
s'abbaiifent  à  les  confulter.  Mais 
à  quoi  bon  nous  appefantir  fur  les 
caufes  qui  peuvent  faire  entrevoir 
que  les  apothicaires  exercent  la 
médecine  dans  toute  fon  étendue  ? 
Quel  eft  l'homme  un  peu  expéri- 
anenté  qui  n'a  pas  été  témoin  de' 
leurs  manœuvres  ?  Quel  eft  l'homme 
>qui ,  une  fois  au  moins  dans  fa  vie  5 
li'a  pas  pris  quelques  remèdes  de  la 
prefcription  de  fon  apothicaire  ? 

Ils  s'inûnuent  dans  les  maifons 
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afvec  une  adreffe  finguliefe  ,•  d'arts  té 
courant  d'une  maladie  grave  ,  ils 
ont  grand  foin  de  faire  prendre 
quelques  potions  ,  quelques  poudres, 
fans  écouter  les  ordonnances  du 
médecin.  Le  malade  échappe-t-iî ,  ils 
lui  perfuadent  que  s'ils  avoientfuivï 
la  marche  du  praticien,  la  mort  auroi 
bien  pu  les  rendre  la  victime  de 
fes  fureurs  ;  qu'ils  ont  pris  fur  eux, 
aux  rifques  de  fe  brouiller  avec  le 
médecin  ,  de  prefcrire  un  remède 
fouverain  qui  en  a  déjà  guéri  plu- 
iîeurs.  Ces  propos  font  crus  pas  des 
gens  qui  ne  connoiifant  pas  la  dif- 
férence des  études  du  pharmacien  de 
telles  des  médecins  9  les  confondent 
très-aifément ,  les  regardant  tous 
comme  des  guériffeurs  de  maladies. 
Les  dupes  retombent -ils  malades- 
quelques  années  après  ?  Perfuadés 
qu'ils  doivent  la  vie  à  leur  apothi- 
caire ,  ils  fe  livrent  fans  fcrupule  à 
fes  lumières.  Alors  notre  faux  Efcu- 
lape  les  drogue  à  fa  fantaifie ,  les 
buffets  font  décorés  de  phioles  qu'il 
leur  fait  triftement  vuider.     Lana- 
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ture  furmonte-t-elle  la  maladie  & 
l'ignorance  du  faux  artifte  qui  la 
tourmente  ?  Nouveau  triomphe  pour 
cet  idiot  Le  malade  eft-il  prêt  à 
iuccomber?  Ils  ont  promptement 
recours  à  quelque  médecin  rampant, 
à  qui  ils  procurent  quelques  mala- 
des ,  fous  condition  qu'il  faura  pro- 
diguer les  drogues.  Celui  -  ci  com- 
mence par  tout  approuver  &  traite  le 
malade  félon  les  lumières.  S'il 
meurt,  comme  cela  arrive  fouvent, 
ce  n'eft  pas  l'apothicaire  qui  l'a 
tué,  c'eft  le  médecin  qui  eft  venu 
à  Ton  feccurs  qui  reçoit  tous  les 
coups. 

Tous  ces  faits  font  inconteftables: 
chaque  jour  en  fournit  plufîeurs 
exemples.  J'ai  été  témoin  cent  fois 
des  beaux  procédés  des  apothicaires. 
Tous  les  médecins  font  les  mêmes 
p'aintes.  Nous  fommes  donc  en  droit 
de  regarder  comme  certain  que  pres- 
que tous  les  apothicaires  traitent 
des  maladies  médicinales,  fans  con- 
fulter  les  médecins.  Voyons  main- 
tenant s'ils    peuvent  le   faire   avec 
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quelque  avantage    pour   les    mala* 
des, 

ARtIGLÉ      SECOND. 

Les  apothicaires  peuvent-ils  traite/ 
les  maladies  médicinales? 

Si  nous  écoutons  les  loix  au  fu- 
jet  des  pharmaciens ,  il  leur  eft  défen- 
du de  donner  aucun  remède  fans  l'or- 
donnance d'un  médecin  approuvé  fé- 
lon la  rigueur  des  réglemensé  Ces 
loix  font  émanées  de  la  puiffance 
fouveraine  5  elles  ont  été  reçues  avec 
joie  par  tous  les  citoyens  ;  elles  1 
doivent  donc  obliger  tout  honnête 
homme.  Prefque  tous  les  apothi-  « 
cairesîes  enfreignent  journellement  ; 
donc  leur  probité,  comme  citoyens  9 
n'eft  pas  irréprochable.  Preiïbns-les 
un  peu  h  ce  fujet  5  faifons-  les  rougi  c 
de  leur  manœuvre  ,  fi  'toutefois 
ils  en  font  capables,  ? l&fcï&i 

Nos  fages  législateurs  ont-ils  eu 
des  raifons  affez  fortes  pour  leutf 
défendre    la  prefcription  des   dro- 

0.4 
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gués  qu'ils  doivent  préparera  Exa- 
minons ces  raifons  avec  toute  la 
tranquillité  &  le  fang-  froid  dont 
nouspouvons  être  capables,  fur  un 
fujet  fi  propre  à  remuer  la  bile. 
Qu'eft-ee  qu'un  apothicaire  dans  fort 
principe?  Nreft-ce  pas  le  plus  fou- 
vent  un  homme  né  de  pareras  pau- 
vres, qui  ne  pouvant  afpirer  à  uit 
état  bien  élevé ,  entre  dès  fon  en- 
fance dans  une  boutique  où  il  eft< 
occupé  plufieurs  années  à  étiqueter 
des  phio!es  de  médecine  ?  Ses  parens 
ont-ils  pu  lui  faire  parcourir  * 
pendant  dix  ans,  la  carrière  phiîo- 
fophique  &  littéraire  ?  Ont-ils  pu  le 
tenir  fept  à  huit  ans  dans  les  uni- 
versités,  pour  étudier  les  différentes 
parties  de  Part  de  guérir  ?  Vous 
connoiiFez  la  force  des  ^préjugés  fur 
tous  les  hommes  :  Ci  un  père  a  été 
affez  riche  pour  avancer  fon  fils  )uù 
qu'en  philofophie,le  déterminera-t-il 
à  embralTerun  état  qui  eft  générale- 
ment méprifé?  On  fait  quel  cas 
on  fait  d'un  apothicaire ,  depuis  les 
plaifanteries  de  Molière  ;  fou  nom 
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feul  fait  rire  les  perfonnes  qui ,  peu 
informées  de  ce  qui  conftitue  cette 
profeiîion,  ne  la  jugent  que  d'après 
l'eftime  dont  elle  jouit,  &  adoptent 
fans  examen  les  préjugés  qui  la 
rendent  ridicule.  Si  cela  eft  ,  comme 
perfonne  n'en  peut  douter ,  je  de- 
mande fi  un  jeune  homme  élevé  par 
l'a  méthode  ufitée  dans  nos  collèges, 
aura  le  courage  d'embraifer  un  état 
qui  l'expofera  aux  quolibets  de  tous, 
les  impertinens  qu'il  aura  occafioa 
de  fréquenter. 

L'expérience  confirme  nos  pré- 
fomptions  à  cet  égard.  Suivez  tous 
les  pharmaciens ,  vous  en  trouverez- 
très-peu  qui  aient  fait  les  études  or- 
dinaires aux  perfonnes  qui  ont  requ 
une  certaine  éducation  T  &  la  plupart 
d'entr'eux  paffent  leur  enfance  dans: 
des  écoles  où  ils  apprennent  tout  au 
plus  à  lire  &  à  écrire.  Parvenus  h 
l'âge  de  puberté  ,  leurs  parens  les. 
mettent  en  apprentiiTage  chez  un 
pharmacien.  N'ayant  point  eu  oc- 
cafion  de  développer  leurs  facultés  in- 
tellectuelles 9  ils  voyent  tous  les  ofe- 
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jets  de  leur  état  d'une  ^manière  paf- 
five.  Les  premières  années  de   leur 
exercice  pharmaceutique    font   em- 
ployées à   des    ouvrages  purement 
mécaniques.    On  les  oblige  à  broyer, 
à   piler  des    drogues,   à  ta  mi  fer ,  à 
pefer ,    à    étiqueter  des  phioles ,    à 
fouffler  le    feu  des  fourneaux,  &c. 
Ce    n'eft    qu'après  quelques  années 
de  végétation  officinale,  qu'ils  com- 
mencent à    diftinguer  les  drogues  ; 
encor  eft-ce  plutôt  par  inftinâ:  que 
par  réflexion.     Peu- à- peu  ils  font 
quelques  opérations  ,    très- peu    par- 
viennent   à     pouvoir    exécuter   les 
préparations  chimico- officinales.  Ce- 
pendant,    à  force  de  voir    &  d'en- 
tendre ,     il  s'élève  dans  leurs  tètes 
quelques  idées    de  pharmacie.  S'ils 
font  dans  dss  boutiques  achalandées  , 
ils  écoutent  difcourir    les  médecins 
qui  viennent  faire    îa  cour    à  leur 
maîtres    ils  accrochent    en    paifant 
quelques  idées  fur  les  vertus  des  re- 
mèdes ,  fur  la  nature  des  maladies  ; 
ils    lâfent    quelquefois   des    livres 


'(  3$?  ) 

élémentaires  de  matière  médicale' & 
de  maladies. 

Munis  de  ces  brillantes  connoiC- 
Tances  ,  ils  quittent  leur  maître.  Si 
les  étrennes  ,  les  empruns ,  quelques 
héritages  ,  les  mettent  à  même  d'a- 
cheter le  droit  de  lever  une  bouti* 
que  pour  leur  compte  ,  ou  au  moins 
de  louer  un  privilège ,  alors  ils  fe  rap- 
pellent tout  ce  qu'ils  ont  vu  pratiquer 
à  leurs  anciens  maîtres.  Ils  les  imitent 
comme  des  fînges  imitent  leur  mere> 
ils  favent  pulvérifer  ,  tamifer  ,  tri- 
turer, ils  triturent ,  &c.  Ils  cherchent 
à  débaucher  les  pratiques  de  leur 
bienfaiteur  >  ils  carefient  les  méde- 
cins ,  ils  rampent  devant  leurs  ma- 
lades ,  ils  vantent  leur  profond  fa- 
voir,  en  attendant  qu'ils  aient  ae- 
0quis  le  droit  de  les  dénigrer.  Ce- 
pendant ils  prodiguent  des  drogues 
à  tous  ceux  qui  font  affez  ftupides 
pour  leur  livrer  leur  confiance» 
Quels  peuvent  être  leurs  fuccès  ? 

Pour  en  juger,  rappeliez  -vous 
ce  que  le  vrai  médecin  doit  iavoir  5 
feites  attention  que  l'apothicaire  ne 
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fient  avoir  acquis  aucune  des  cou- 
noiflances  que  nous  avons  exigées 
des  médecins  ?*    fouvenez-vous   que 
fans   ces  connoiflances  ,    tous  ceux 
qui  s'ingèrent  dans  l'exercice  de  la 
médecine   n'y  peuvent  faire  aucun* 
bien ,    que  toutes   leurs    démarches 
font  marquées  par    des  aiTafllnats  y 
fouvenez-vous  que  pour  traiter  un- 
malade,  il  faut  connoître  l'hiltoire* 
des     tempéramens ,     des    maladies , 
il  faut    fàvoir  les   vertus  des  médi- 
camens,   &  dans  quel  tems,  on  doit 
les  adminiitrer  >  fouvenez-vous  en- 
cor    qtie    toutes    ces    connoiifances' 
doivent  être  fou  tenues  par  une  foule 
d'autres    plus    diinciîes   à  acquérir, 
Convenez  que  nos  apothica  res  n'ont 
aucune  de  ces  connoiirances,  &  ju- 
gez iî,    comme   médecins,    ils  font 
bien  utiles  à  la  fociété,  &  fi  les  lé- 
gislateurs   qui  ont  prévu  leur  inca- 
pacité ,    n'ont  pas   eu    des    raifons 
de   leur  défendre,    fous    des  peines 
très-graves,  l'exercice  de  la  médecine. 
Je  me  figure  un  vieil  apothicaire  , 
attaqué  d'une    maladie  lente  ,  mais 
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mortelle  ;  je  fuppofe  que  le  vice- 
n'ait  pas  jette  de  fi  profondes  ra- 
cines dans  fon  cœur  ,  qu'il  ne  puifTe 
encore  entendre  les  cris  d'une  con- 
fcience  vivante  5  je  fuppofe  qu'il 
ait  gagné  de  grands  biens  dans- 
fon  état ,  &  par  conféquent  qu'il 
ait  traité  une  multitude  de  malades. 
Quels  remords  doivent  le  bourreler, 
ïorfqu'il  fe  rappelle  cette  foule  d& 
pères  de  famille  qui  ont  été  les  vic- 
times de  fon  ignorance  &  de  fort 
avarice  5  larfqu'il  fe  reflbuvient  de 
ees  tas  de  drogues  amer  es  dont 
il  a  cruellement  abreuvé  les  mal- 
heureux qui  ont  été  affëz  imbéciîles 
pour  croire  à  fes  décidons  ;  lork 
qu'il  fe  rappelle  le  nombre  des  fri- 
poneries  qu'il  a  mi  fes  en  œuvre, 
foit  à  l'égard  des  malades ,  foit  à  l'é- 
gard des  médecins,  combien  de  fois 
il  a  fubltitué  des  drogues  de  vil 
prix  à  de  plus  chères  que  le  prati- 
cien avoit  odonnées ,  combien  de 
fois  il  a  vendu  des  drogues  au- 
deifus  du  tarif.  Suppofez  ce  mal- 
heureux entre  les  mains  d'un  con- 
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feffeur  'éloquent  j  fuppofez-  lui  une 
confcience  timorée ,  &  jugez  de  fes 
regrets.  Mais  à  quoi  bon  m'éten- 
dre  fur  une  fuppofïtion  imaginaire  ? 
A-t-on  jamais  vu  un  apothicaire 
reftituer ,  en  mourant ,  te  bien  qu'il 
a  acquis  injurieraient?  Je  doute  que; 
ce  phénomène  intéreffant  ait  paru 
une  feule  fois  fur  la  fcene  du  monde 
entier.  Cependant  à  écouter  la  re- 
ligion naturelle  &  révélée,  leur  bien 
eft  auffi.  mal  acqui?  que  s'ils  l'avoient 
volé  dans  le  coffre- fort  de  leurs, 
voiilns.  Pourquoi  ne  font-ils  donc 
point  de  reftîtution  ?  Je  crois  en 
entrevoir  la  raifon.  îis  laiffentdes 
enfans  >  dans  la  rigueur,  Ils  de- 
vroient  rendre  à  ceux  qu'ils  ont 
volés  j  mais  Us  font  morts,  ils  font 
donc  condamnés  à  tout  abandonner 
aux  pauvres.  Leurs  enfans  font  pau- 
vres, ils  lavent  leur  confcience  en 
leur  lai*raat  tout  leur  bien  ,  excepté 
quelques  legs  pieux  ,  grand;  nombre 
de  meifes ,  &c.  Mais  abandonnons  la 
plaifanterie ,  qui  eft  affez  mal  pla- 
cée  dans  un    fujet   auffi  lugubre. 


(373) 


Concluons  que  la  médecine  ,  entre 
les  mains  des  apothicaires  3  eft  nui- 
fible  ;  qu'ils  nous  fourniifent  un  grief 
fuffifant  pour  la  déclarer  ,  au  moins 
«quant  à  ce  qui  les  regarde  y  dange- 
reufe  3  meurtrière ,    &c. 

Article    troisième. 


Les    apothicaires    exercent-ils    & 
peuvenUils  exercer  la  chirurgie  ? 

Peu  de  perfonnes  foupçonneront 
que  les  apothicaires  exeircent  la 
chirurgie  ;  cependant  rien  n'eft  plus 
vrai.  Non  feulement  ils  traitent 
les  maladies  chirurgicales  ,  mais  en- 
core ils  font  toutes  les  petites  opé- 
rations manuelles.  Leurs  préten- 
tions à  cet  égard  leur  ont  paru 
d'autant  plus  fondées,  qu'ils  fe  font 
imaginés  que  cette  partie  de  l'art 
de  guérir  étoit  très  fimple ,  &  de- 
mandoit  par  conféquent  très-peu  de 
connotffences.  De  tout  tems  ils 
ont  eu  un  droit  réel  de  prépareras 
oiaguens,    les  emplâtres ,   &  autres 
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t emedes  chirurgicaux ,  ils  fe  font 
ai fément  imaginés  que  les  chirur- 
giens n'étoient  point  en  état  de 
faire  les  préparations.  Très-pénétrés 
de  leur  capacité  ,  ils  ont  cru  pouvoir 
paffer  de  la  préparation  à  la  pres- 
cription. Leurs  étiquetes  leur  appre- 
nant que  tel  onguent  eft  bon  pour 
telle  tumeur ,  ils  n'ont  pas  héfité 
de  l'appliquer  ,  fans  go  n  fui  ter  les 
chirurgiens.  Peu-à~peu  ils  ont  ac- 
coutumé le  public  à  les  écouter  5 
comme  dans  les  maladies  médici- 
nales \  enfin  l'abus  a  été  pouffé  Cï 
loin  y  que  l'on  voit  qu'ils  traitent 
autant  de  maladies  chirurgicales 
que  les  médecins  &  les  chirurgiens. 
Quant  aux  opérations,  ils  ont  été 
obligés  de  les  faire  par  une  fuite  de 
leur  conduite.  S'étant  emparés  de  la 
médecine  en  entier  ,  ils  ont  très-bien 
fenti  qu'en  appellant  un  chirurgien 
à  leur  fecours  ,  c'étoit  s'expofer 
à  perdre  leurs  meilleures  pratiques. 
Ils  connoiffent  Içs  talens  de  ces 
meilleurs ,  pour  déplacer  les  artis- 
tes auprès  des  malades  9    combien 


ils  font  fins  dans  leurs  manœuvres  i 
comment  ils  favent  dénigrer  ceux 
qui  tiennent  la  meilleure  place  dans 
la   confiance  des  efprits  foibles. 

Frappés  de  tant  de  craintes ,  ils  ont 
commencé  à  s'emparer  de  l'applica- 
tion des  remèdes  de  leur  reifort-,  ils 
©nt  perfuadé  aux  médecins  qu'ils 
pouvoient  aufîi  bien  que  les  chirur- 
giens appliquer  les  veflicatoires  5 
îes  panier  &o.  Peu-à-peu  ils  ont 
appris  à  faigner  ;  par-là  ils  fefont 
mis  dans  l'heureufe  pofîtion  de  fe 
patfcr  abfolument  des  chirurgiens. 
Voyons  maintenant  s'ils  font  en  état' 
d'exercer  la  chirurgie. 

Nous  avons  prouvé  que  pour' 
îe  faire  avec  fuccès  ,  il  faut  un. en- 
fouie de  connôiiTances  phyfiques  9 
anatomiques  »  pathologiques,  thé- 
rapeutiques. Nous  fivons  que  les 
apothicaires  n'ont  la  plupart  jamais- 
vu  préparer  une  feule  pièce  de  dé- 
monftration  anatomique,-  ils  n'ont 
jamais  entendu  une  leçon  fur  les 
fractures,  fur  les  plaies,  les  luxa- 
tions, les  tumeurs,  &c.  Comment 


pourra-ton  concevoir  qu'ils  puif- 
fent  traiter  méthodiquement  aucune 
maladie  chirurgicale  ?  Ils  avouent 
de  bonne  foi  qu'ils  font  auflî  peu 
en  état  de  panfer  une  plaie  que  de 
traiter  une  hydropiiie  -,  mais  ils  di- 
fent  qu'ils  ont  été  obligés  d'empiéter 
fur  les  chirurgiens  par  repréfailles  ; 
que  ces  meffieurs  s'étant  emparés 
de  la  préparation  de  tous  les  reme* 
des  ,  il  étoit  bien  naturel  qu'ils 
forçaffent  leurs  barrières,  &  qu'ils 
s'empanuTent  à  leur  tour  de  leurs 
malades.  Cette  raifort  feroit  excel* 
lente,  s'il  ne  s'agiifbit  que  d'une! 
denrée,  mais  lorfqu'il  s'agit  de  la 
"vie  des  hommes  ,  peut-on  imaginée 
qu'il  exifte  des  âmes  aflez  corrom- 
pues pour  les  expofer  à  un  danger 
éminent ,  afin  d'alfouvir  leur  baffe 
avarice.  Quelle  foule  de  maux  je 
vois  fortir  de  cette  funefte  fource! 
Mais  je  me  iaiTe  d'expofer  tant  dé 
brigandages  ;  j'en  ai  aifez  dit  pour 
ramener  aux  décifions  des  législa- 
teurs toute  perfonne  qui  aura 
en  peu  de  bon  fens,    Vouloir  faire 
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un  détail  complet  de  toutes  les  fui- 
tes du  brigandage  qui  règne  parmi 
nos  pharmaciens  ,  ce  feroit  un  ou- 
vrage de  longue  haleine.  Leur  con- 
duite eft  trop  méprifable  pour  mé- 
riter d'être  expofée  d'une  manière 
plus  étendue. 

Article    quatrième. 

Les  apothicaires  font -ils  affe%  ins- 
truits pour  remplir  les  devoirs 
de  leur  état  ? 

Nous  avons  à  prouver  dans  cet 
article  que  les  apothicaires  comme 
tels,  font  plus  nuifîbles  qu'utiles. 
Pour  le  faire  d'une  manière  claire 
&  évidente  ,  expofons  les  caufes 
de  leur  ignorance.  Nous  pouvons 
les  ranger  fous  deux  claifes  ;  dans 
la  première,  nous  placerons  ceux 
qui  n'ont  reçu  que  l'éducation  po- 
pulaires dans  la  féconde,  ceux  qui  ont 
étudié  dans  leur  enfance  les  diffé- 
rentes parties  de  la  littérature.  Mais- 
avant  de  fuivre  les  eifets  de  ces  deux 
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genres  d'éducation  ,  expofons  en  petr 
àe  mots  ce  qu'un  véritable  apothi- 
caire doit  carmoitre. 

Toute  ïà  fciencé  doit  rouler  fut 
les  remèdes  fim-ples  3  &  les  compofés, 
&  fur  les  différentes  manières  de  les 
préparer.  Ces  remèdes  font  tirés  des 
trois  règnes  de  la  nature  5  les  végé- 
taux fouriiilfent  les  plus  nombreux*, 
les  minéraux  les  plus  difficiles  à  pré- 
parer, enfin  les  animaux  les  plus 
dangereux.  Nous  avons  plus  de  huit 
cent  plantes  dont  les  vertus  ont  été 
annoncées  ;  la  plupart  des  minéraux 
eut  été  mis  en  ufage  5-  prefque  tous 
les  animaux  les  plus  connus  ont 
fourni  différens  remèdes.  L'apo- 
thicaire doit  donc  connoitre  tous 
ces  différens  objets  :  comment  y 
parviendra-t-il  s'il  néglige  les  mé- 
thodes? Il  doit  fe  familiarifer  aveo 
les  plus  fûres-  &  les  plus-  faciles. 
Tous  ces  fujets  ont  reçu  différens 
noms  très- difficiles  à  retenir  ;  il 
faut  donc  lui  fuppofer  une  mémoire 
cultivée.  Les  fyftèmes  des  plantes 
demandent   un  efprit  vif  &  aeeouk 
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tumé  aux  abltractions.  Nous  avons 
fait  voir  quel  courage  l'hiftoire  na- 
turelle exige  de  ceux  qui  veulent 
l'approfondir.  Il  faut  voyager  dans 
les  différentes  parties  de  fa  province  , 
il  faut  fe  tranfporter  fur  les  mon- 
tagnes  les  plus  efearpées  ;  les  plan- 
tes les  plus  utiles  croiifent  fur  les 
rochers,  fur  les  bords  des  précipi- 
ces, dans  les  marais,  &c.  Notre 
jeune  pharmacien  doit  donc  avoir 
cet  enthoufiafme  pour  la  feience, 
•qui  fait  furmonter  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  ne  doit  pas  étudier  l'hif- 
toire naturelle  comme  un  fimple  cu- 
rieux; il  faut  néceifairement  qu'il 
examine  tous  les  corps  de  la  nature 
qui  font  employés  comme  médiea- 
mens  ;  il  faut ,  dis-je  ,  qu'il  les  exa- 
mine avec  la  plus  grande  attention, 
qu'il  s'accoutume  de  bonne  heurs 
à  faifîr  les  reffemblances  &  les  dif- 
férences ,  il  faut  qu'il  connoiife  les 
terreins  qui  produifent  certaines 
plantes  dans  toute  leur  vigueur, 
qu'il  éprouve  !e  goût  ,  la  faveur, 
l'odeur  que  doivent  avoir  tous 
les  végétaux. 
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Pour  parvenir  à  acquérir  toutes 
ces  connoiffances ,  il  doit  employer 
plufieurs  années  à  herborifer ,  fous 
cTexcellcns  botaniftesj  il  doit  en- 
cor  connoître  dans  quel  tcms  cha- 
que partie  des  plantes  eft  dans 
fa  vigueur  ;  dans  quel  tems ,  par 
exemple,  il  faut  ceuillir  les  ra- 
cines ,  dans  quel  tems  les  plantes 
aromatiques  offrent  le  plus  d'odeur, 
dans  quel  tems  chaque  efpece  four- 
nit fon  fruit  &  fes  graines.  Il 
doit  les  receuillir  à  propos,  con- 
noître les  loix  de  la  colle&e  phar- 
maceutique. Toute  heure  du  jour 
n'cft  pas  propre  à  cette  opération. 
Il  doit  favoir  l'art  de  la  déification. 
Non  feulement  il  doit  connoitre  à 
cet  égard  les  routines  ordinaires , 
mais  il  faut  qu'il  fâche  les  métho- 
des convenables  pour  chaque  efpece. 
Toutes  les  petites  manœuvres  qui 
varient  félon  que  les  plantes  font 
plus  ou  moins  fuccuîentes,  plus  ou 
moins  âeres,  plus  ou  moins  aro- 
matiques ,  doivent  lui  être  familières* 
Il  doit  encor  connoître  fart  de  la 
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conferyation  ;  cet  art  eft  plus  étendu 
&  plus  difficile  qu'on  ne  le  penfe  corn- 
munément.Tous  les  corps  de  la  nature 
fon£  fufceptibles  d'altération,  dès 
qu'ik  font  ponfervés  quelque  tems  ; 
l'apodiicaire  eft  donc  obligé  de 
connoître  toutes  les  eaufes  qui  peu- 
vent altérer  4  corrompre  les  corps 
qu'il  traite  ;  il  doit  prévoir  les  ef- 
fets de  l'humidité  &  de  la  chaleur, 
connoître  les  moyens  de  détruire 
les  infectes  qui  font  les  grands  €iu 
nemis  des  collections  pharmaceuti- 
ques. 

L'art  de  renouvelle!  à  propos  les 
drogues  n'eft  pas  moins  important. 
Il  fuppofe  un  nombre  infini  de 
petites  obfervations  très  *  prétieu- 
fes.  Un  bon  pharmacien  doit  Sa- 
voir qu'elles  font  les  plantes  qui 
confervent  leurs  vertus  ,  lorfqu'elies 
font  defîechées  ,  quelles  font  celles 
qui  la  perdent  par  la  deiîîcation. 
Il  doit  favoir  combien  de  tems 
chaque  drogue  peut  être  gardée  en 
boutique  ,  fans  fe  détériorer.  Les 
différens  fujets  qui  doivent  l'occuper 
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fournnfent  à   cet   égard  une   fouk 
d'obfervaiions. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
regarde  particulièrement  les  drogues 
indigènes  j  les  exotiques  exigent 
prefque  autant  d'attention.  L'apo- 
thicaire doit  connoître  quel  pays 
fournit  les  meilleures,  il  doit  être 
au  fait  des  manœuvres  employées 
pour  les  contrefaire ,  connoître  les 
qualités  qui  annoncent  une  drogue 
naturelle.  Souvenez  -  vous  que  la 
moitié  de  l'appareil  pharmaceutique 
nous  vient  des  contrées  éloignées3  & 
vous  pourrez  entrevoir  quelle  va- 
riété de  connnoiiîances  nous  fommes 
-en  droit  d'exiger  du  pharmacien.  Ce- 
pendant tout  cela  n'eft  prefque  rien 
en  comparaifon  de  ce  qu'il  doit  en- 
cor  apprendre.  Il  faut  que  le  bon 
pharmacien  connoifTe  le  véritable  art 
de  préparer  toutes  les  drogues  du 
codex  5  il  faut  -qu'il  fâche  toutes 
les  méthodes  imaginées  pour  compo- 
ser, analyfer  les  drogues  connues 
€ii  pharmacie.  Ces  préparations 
peuvent  rouler  fur  les  médicamens 
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fimples  &  fur  les  compofés.  Quant 
au  premier  ,  il    doit    connoître  les 
moyens    les  plus    fimples  d'en  ex- 
traire tous  les  principes,  de  les  mettre 
à  nud ,  afin  que  les  praticiens  puif- 
ient  les    donner  dans   un   moindre 
volume.     Pour  remplir  cette    vue, 
il   faut    qu'il    connoiife  les  infini* 
mens  qu'il  doit  employer.  Ils  font 
mécaniques  ou  chymiques  ,  les  uns 
&   les  autres    demandent  beaucoup 
de  fagacité,   pour   pouvoir  les  em- 
ployer  à  propos.  Rien  déplus  (im- 
pie en  apparence  que  de  piler  une 
drogue ,    la  mettre  en  poudre  ;  ce- 
pendant  cette    opération    exige  des 
précautions  très- variées ,  fuivant  la 
nature  des  drogues.     Tantôt  il  faut 
que  Partifte  fâche  fe  préferver  des 
corpufcules  acres  &  irritans  ,  tantôt 
il   traite    des  drogues    dont  il  faui 
détacher  certaines   parties  ,    &    ne 
point  brifer  les  autres.     Par  exem- 
ple, il  doit  connoître  la  méthode  de 
piler  Fipécacuana  ,  de  manier  equ'il 
puiiTe  avoir  le  plus  de  partie    mé- 
«iicamenteufes ,    fous  le    plus  petit 
Tome  L  R 
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volume.  Je  ne  finirons  jamais  iî  je 
rapportois  en  détail  toutes  les  opé- 
rations mécaniques  que  doit  con- 
noître  le  véritable  apothicaire.Toutes 
fuppofent  des  raifonnemens  juftes 
pour  en  faifir  la  théorie. 

Quant  aux  agens  chyniiques  ,  ils 
«xigent  de  la  part  de  l'apothicaire 
de  grands  talens.  Leur  nature  eft 
(i  obfcure  ,  les  combinaifons  font 
il  variées ,  les  réfultats  de  leurs  ac- 
tions fi  compliqués,  qu'il  faut  une 
fagacité  non  commune  pour  les  fui- 
vre  dans  tous  les  détails.  Quelle 
multitude  d'opérations  chymiques 
l'apothicaire  ne  doit-il  par  favoir 
diriger,  ou  plutôt  quelle  eft  l'opé- 
ration de  la  cliymie  la  plus  tranf- 
cen dente  qui  ne  dût  être  familière 
à  notre  artifte  ?  Entrez  dans  un  la- 
boratoire dirigé  par  un  bon  pharma- 
tieien  ,  fuivez-en  les  produits;  con- 
fuïtez-le  fur  les  moyens  qu'il  a  mis 
en  œuvre  pour  fe  les  procurer; 
vous  ferez  étonnés  de  la  multitude 
d'idées  qu'il  lui. a  fallu  combiner. 
îl  a. dû  connaître  les  élérnens,  les 
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phénomènes  du  feu ,  comme  principe 
&  comme  aggrégé  -,  les  phénomènes 
de  l'eau ,  fon  influence  fur  les  corps  , 
considérée  en  maffe ,  &  défunie  par 
parties  primitives  ,*  l'air ,  fon  rap- 
port avec  le  feu  &  l'eau.  Il  a  dd 
connoitre  la  terre  comme  principe 
&  comme  formant  difFérens  corps 
par  fa  réunion  avec  les  autres  élé- 
mens  >  il  a  dû  fuivre  les  réfultats 
des  différentes  combinaifons  des  élé- 
mens  ,*  chaque  corps  de  la  nature 
lui  fournit  plufieurs  obfervations. 
Il  doit  favoir  féparer  ,  mettre  à  nud 
les  différentes  parties  constituantes 
d'un  végétal  ;  il  faut  qu'il  connoifTs 
la  méthode  de  retirer  Pefprit  redteur, 
l'huile  aromatique  »  les  fels  neutres 
de  l'extrait,  la  réfine,  la  gomme , 
&c.  Toutes  ces  fubftances  conlidérées 
dans  tous  les  végétaux  ,  ont  des  pro- 
priétés communes  ;  mais  elles  ont 
chacune  des  propriétés  particuliè- 
res v  elles  offrent  toutes  des  phéno- 
mènes finguliers.  Les  minéraux  font 
également  fournis  au  pouvoir  de 
l'apothicaire  3  il  faut  qu'il  faehe  les 
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dlcompofer.  Pour  cela  ,  la  théorie 
<ie  la  formation  des  fubltances  mi- 
nérales doit  lui  être  familière.  Il 
<3oit  connoître  quels  font  les  prin- 
cipes que  Ton  peut  leur  enlever  » 
quelles  font  les  fubfcances  qui  peu- 
vent les  attaquer,  leur  combinaifon 
avec  les  autres  .-a-gens  chymiques 
-doit  lui  être  familière.  Les  ani- 
maux offrent  les  mêmes  détails; 
tous  ces  corps  ont  une  fuite  d'ac- 
tions les^uns  avec  les  autres,  il  faut 
sonnoitre  les  réfultats  de  la  conv 
f)inaifon  -d'une  fubftance  tirée  d'un 
-végétal  avec  une  autre  fournie  par 
le  règne  minéral ,  d'une  partie  ani- 
male avec  une  partie  végétale.  De 
tous  ces  mélanges  ,  réfultent ,  fous 
îa  main  du  chymiite  ,  de  nouveaux 
corps  qui  offrent  une  foule  de  phé- 
nomènes à  développer.  Il  eft  aifé 
de  voir  par  tous  ces  détails ,  quelle 
multitude  de  connoûTances  un  vé- 
ritable apothicaire  doit  poïTéder. 
La  chymie  lui  fournira  les  idées  les 
plus  abftraites,  l'hiftoire  naturelle. 
les  plus  variées. 
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Par-là  on  peut  entrevoir  qu'un' 
pareil  artifte  doit  avoir  un  efprifc 
développé  dès  fon  enfance ,  que  fes 
facultés  intellectuelles  doivent  avoir 
été  exercées  de  très-bonne-heure  , 
qu'il  faut  une  mémoire  étendue ,  une 
imagination  vive,  un  jugement  fain? 
jufte  ,  une  grande  paiîion  pour  les 
recherches  de  fon  état,  une  patience 
infatigable  ,  un  courage  extraordi- 
naire, pour  ne  pas  être  rebutés  des 
dangers  de  la  chymie  &.  des  fatiguas 
continuelles  de  l'hiftoire  naturelle. 
On  peut  entrevoir  qu'il  faut  qu'un 
jeune  apothicaire  paife  plulleurs  an- 
nées fous  de  grands  maîtres  ,  pour 
acquérir  des  connoiffances  auffi  pro- 
fondes ,  &  auiîî  variées;  qu'il  faut 
qu'il  féconde  les  efforts  de  fes  pro- 
feffeurs  par  une  étude  opiniâtre  ; 
que  l'on  doit  le  fuppofer  ,  fi  l'on 
veut  qu'il  faffe  des  progrès ,  que 
l'on  doit,  dis-je,  le  fuppofer  fans  vices 
&  fans  paillons  tumultueufes.  D'a- 
près ce  tableau  des  connoiffances 
que  nous  exigeons  des  apothicaires, 
&  des    taiens-   qu'ils  doivent  avoir 
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pour  les  acquérir,  voyons  fi  îepl&s 
grand  nombre  peut  avoir  acquis  ces 
connoûTances  >  &  fi  nous  pouvons 
leur  fuppofer  tous  lestalens  qu'elles 
demandent.. 

Article    cinquième. 

Le  plus  grand  nombre  des  apothi- 
caires   font  ignorant,  par  con- 
séquent    ne    peuvent     remplir 
comme    il  faut  les   devoirs  de 

leur  état. 

Nous  venons  de  nous  afïurer 
que  le  véritable  pharmacien  doit 
avoir  développé  fes  facultés  intel- 
lectuelles ;  qu'il  doit  être  né  avec  des 
grands  talens  >  qu'il  doit  aimer  l'étude 
de  fon  état ,  qu'il  ne  doit  point 
être  diftrait  par  les  parlions.  Voyons 
fi  le  grand  nombre  des  apothicaires 
peut  nous   préfenter     ces    qualités. 

1*.  J'obferve  que  la  plupart  nés 
de  parens  pauvres  ,  n'ont  reçu 
aucune  efpece  d'éducation.  Or  tout 
le  monde  convient  qu'excepté  quel- 


[1389]- 

ques  fujets  diftingués  ,  on  ne  peut 
cmbraiier  un  état  qui  demande  des 
combinaifons  très  -  compliquées  , 
fans  avoir  été  habitué  dès  l'enfance, 
à  développer  les  facultés  de  fon 
efprit.  La  pharmacie  eft  autant 
qu'un  autre  art  dans  C2  cas  ;  donc 
nous  pouvons  préfumer  que  la  plu- 
part des  pharmaciens  ne  pourront 
acquérir  les  connpiflTanes  que  l'on 
peut  raifonnablement  exiger  d'eux. 
r  2°.  J'obferve  que  le  choix  des 
parens  n'eft  point  fait  en  raifon 
des  talens  j  mais  par.  toute  autre 
confidération.  Un  père  qui  deitine 
fon  fils  à  remplir  les  fondions  d'à- 
pothicaires,  s'y  décide,  ou  parce 
qu'il  a  excercé  cette  profeiîion,  ou 
parce  qu'il  a  un  parent  dans  cet 
état,  ou  enfin  parce  qu'il  efpere 
que  fon  fils  y  gagnera  du  bien.  Il 
ne  s'informe  pas  s'il  a  les  talens  né- 
certaires  ,  s'il  a  cette  patience  dans  le 
travail ,  cet  amour  pour  l'étude , 
fans  lefquels  les  talens  font  tous 
plusnuifibles  qu'utiles.  D'ailleurs  5 
il  n'a  jamais    oui  dire   qu'il  falLut 
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être  bien  favant  pour  être  reçu  apo- 
thicaire} il  en  connoît  un  Ci  grand 
nombre  qui  raifonnent  tout  auffi 
mal  que  lui ,  qu'il  ne  peut  s'i- 
maginer qu'il  faille  être  un  grand 
eJere  ,  pour  pénétrer  dans  une  phar- 
macie. 

Cette  caufe  qui  efè  générale  pour 
le  médecin ,  le  chirurgien ,  &  l'apo- 
thicaire ,  doit  remplir  nos  phar- 
macies àë  gens  fimples,  qui  nés  fans 
talens  3  fans  amour  du  travail ,  végé- 
teront toute  leur  vie  mécanique- 
ment, &  ne  s'élèveront  jamais  à 
aucune  '  connoiiTance  chymique. 

3°.  J'obferve  que  la  plupart  des 
apothicaires  lettrés  ayant  reçu  une 
auiîi  mauvaife  éducation  que  les 
médecins  ,  on  doit  reconnoître  en 
eux  les  mêmes  panions ,  les  mêmes 
vices  qui  les  difpofent  invincible- 
ment à  l'ignorance.  Oh  les  a  obli- 
gés dans  leur  enfance  à  étudier , 
lorfqu'ils  n'en  a  voient  aucune  en- 
vie 5  on  les  a  frappés  lorfqu'ils  n'a- 
voient  pas  appris  leurs  leçons  ,  on 
leur  a  voulu  apprendre  des  fciences 
«le  mots,  qu'ils  ne  pouvaient  cer<* 
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taïnement  pas  comprendre.  En  les 
tenant  dans  une  gêne  continuelle, 
en  s'oppofantà  tous  leurs  penchans  , 
on  a  donné  l" effort  à  toutes  les 
paillons  poffibles.  De  cette  éduca- 
tion mal  entendue,  il  doit  réfultec 
une  foule  d'abus.  Ces  jeunes  phar- 
maciens doivent  négliger  l'étude,] orf- 
qu'ils  feront  leurs  maîtres,  foit  parce 
qu'ils  n'auront  prefque  rien  appris  qui 
aie  pu  la  leur  rendre  agréable,  foit 
parce  que  leurs  parlions  étant  exal- 
tées ,  elles  ne  leur  permettent 
pas  de  fe  livrer  à  des  études  qui 
ne  peuvent  fupporter  aucune  diftrac- 
tion. 

4".  J'obferve  que  le  grand  nom- 
bre des  apothicaires  n'ont  pas  même 
le  tems  d'étudier  ,  iorfqu'iîs  le  de- 
iireroientj  fournis  à  des  maîtres  qui 
s'inquiètent  moins  de  leurs  progrès 
que  de  l'argent  qu'ils  doivent  leuE 
foire  gagner  ,  ils-  ne  peuvent  don- 
ner à  l'étude  que  quelques  momens 
perdus.  Sans  celle  occupés  à  des 
fonctions  ferviles,  leur  efprit  s  a- 
ferutit   fur    de   petits  détails  £    fai- 
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fant  tous  les  jours  les  mêmes  opé- 
rations ,  ils.  ne  font  jamais  éguillo- 
nés  par   l'attrait  de    la    nouveauté. 
Qu'on  ne  me  dife  pas  qu'ils  font  au 
moins  obligés  de  voir  cette  foule  de 
drogues  qui  doivent  fe  trouver  dans 
chaque  pharmacie  ,  &  d'apprendre  le 
jranuel  des  prepérations  de  tous  les. 
remèdes  que    l'on    prefcrit    chaque 
jour.    Il  n'en  eft  rien.   Les  maîtres 
apothicaires  ont  trouvé  depuis  long- 
tems  le  grand  art  d'offrir  beaucoup, 
cle  pots  vuides  ,  &  de  faire  enforte 
qaie  les  fpe&ateurs  s'en  contentent. 
Les  médecins  ont  tellement  abrégé 
la    matière    médicale  9  que  tous  les 
remèdes  qu'ils  ordonnent  fe  rédui- 
fent  à  une  trentaine.  Encore  les  apo- 
thicaires   n'ont  pas    tous,  ceux  que 
l'on  ordonne,  chaque  jour.  Us  favent 
que  la  plupart  des  médecins  fe  co- 
pient les  uns  les  autres  -y  ils  font  donc 
îurs  que  leurs  ordonnances  rouleront 
le  plus  fouvent   fur  les  mêmes  dro- 
gues;. Quant  aux  médecins  qui  ayant 
épuifé  les  connoiffances  pharmaceu* 
tiqu.es>  favent  fe  retourner  dans  l'oc* 
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eafîon  ,   ils  les  entendent    paifibîe^ 
ment  ;  s'ils  ordonnent  quelques  re- 
mèdes extraordinaires  ,  ils  vont  les 
acheter  dans  le  moment  chez  le  dro- 
guifte  ;  s'ils  ne  les  trouvent  pas  ,  ils 
Les  remplacent  par  les  congénères,  ou 
par  ceux  qui  leur  retremblent  le  plus. 
Par  ce  moyen  ,  ils    ne   font   pas 
obligés  à  de  profondes  connoilfances  , 
&  leurs  élevés  n'ont  que  rarement  les 
occafîons  de  s'inftruire  ,  en  voyant 
des   remèdes  nouveaux.  Quant  aux 
préparations ,  la  plupart  des  maîtres 
étant  très-ignorans  en  chymie  ,  achè- 
tent des  apothicaires  de  Marfeille  ou 
de  Montpellier  toutes  les  drogues  qui 
demandent  quelques   manipulations 
délicates.     Cette    méthode    abrégée 
prive  donc  leurs  élevés  des  occafiorïs 
xle    pouvoir    apprendre    les    détails, 
chymiques, 

6°.  Les  jeunes  pharmaciens  étant 
nés  de  parens  pauvres ,  ne  peuvent 
aller  dans  les  écoles  pour  y  puifer^ 
les  principes  les  plus  lumineux  de  la 
ehymie.  Cependant  tout  le  monde: 
convient  que  toutes  les  fciences  14a 

&  6 
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peu  abftraites  ,  fur-tout  celles*  qui 
exigent,  comme  la  pharmacie,  la  corn- 
binaifon  des  idées  &  des  faits ,  veu- 
lent être  apprifes  fous  de  bons  maî- 
tres. Sans  cefecours ,  il  eft  impolTibl© 
que  l'on  y  faffe  aucun  progrès  fen- 
fîbie.  Si  cela  eft ,  la  plupart  des  phar- 
maciens feront  privés  de  ce  fecours. 
Les  véritables  leçons  fur  la  chymie 
&  la  pharmacie,  fe  font  à  Paris  & 
à  Montpellier.  Pour  y  apprendre  les 
principes ,  il  faut  au  moins  y  faire 
un  féjour  de  quelques  années.  H  eft 
très-difficile  de  trouver  des  places 
gratuites  où  l'on  puiffe  vivre  fans 
dépenfer  beaucoup.  La  plupart  des 
«levés  ne  pourront  donc  aller  à  Pa- 
ris ni  à  Montpellier.  Que  l'on  ne  me 
clife  pas  qu'ils  auront  la  reïfource 
d'entrer  gratuitement  chez  des  maî- 
tres 5  mais  remarquez  qu'il  n'y  a  à 
Paris  &  à  Montpellier  qu'un  certain 
nombre  d'apothicaires  5  que  pour 
qu'ils  puiffent  recevoir  des  jeune» 
gens ,  fans  exiger  une  penfion  ,  il 
faut  qu'ils  foient  très  -  iuftruits  ,  ce 
$ue  îiqus.  n.e  fuppofous  pas  dans  ceux 
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^ui  ont  vécu  dans  les  provinces, 
Àinfi  l'on  trouvera  peu  d'apothicai- 
res qui  ayent  pris  des  leçons  de  chy- 
mie  &  de  pharmacie  fous  de  bons 
maîtres  La  plupart  n'auront  appris 
dans  leur  apprentiffage  que  )e  ma- 
nuel groiïier  de  l'art  de  préparer  les 
remèdes.  Ils  n'auront  donc  qu'une 
routine  ,  un  inftincT:  fans  connoif* 
fan  ce  ,  des  détails  fans  vues  généra- 
les ,  &a 

7*.  Il  eft  probable  que  la  plu- 
part des  jeunes  pharmaciens  nés 
avec  des  talens»  ne  feront  encore 
que  de  mauvais  apothicaires.  Pour 
fentir  la  vérité  de  cette  aifertion , 
faites  attention  que  le  grand  nom- 
bre des  hommes  de  tous  ces  états  font 
livrés  à  une  inertie  naturelle  s  qu'il 
faut  un  concours  d'impreilîons  qui 
fe  rencontrent  rarement ,  pour  arra- 
cher Pefprit  à  cette  inertie  j  que 
très-fouvent  il  eft  entraîné  par  des 
paillons  qui  l'él oignent  encore  plus 
de  la  méditation  que  cette  parerfe 
naturelle*    Souvenez^vous  que  nous 
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avons  prouvé  en  parlant  des  méde- 
cins, que  les  hommes  a  par  une  fuite 
de  leuréducation,deviennent  la  proie 
des  vices  les  plus  contraires  à  l'ap- 
plication qu'exige  un  étude  fuivie. 
Rénéchiifez  mûrement   fur  tous  ces 
faits,  &  vous  vous  perfuaderez  ai- 
fément  que  le    plus   grand  nombre 
des    pharmaciens    nés  avec  des   ta- 
îens  font  peu  inftruits.    D'ailleurs  » 
eu    rapprochant   tout  ce    que  nous, 
avons  rapporté  dans  ces  articles*,  it 
vous  fera  aifé  de  déduire  les  confé- 
quences    ou  les    effets  qui  réfultent 
des   caufes    que   nous  avons-   déve- 
loppées. 

Ces  conféquences  tendront  à  éta- 
blir que  le  grand  nombre  des  apo- 
thicaires font  très-ignorans.  Nous 
avons  prouvé  ailleurs  qu'un  bon 
pharmacien  doit  être  inftruit.  Tout 
homme  de  bon  fens  conviendra 
qu'un  artifte  ignorant  ne  peut  être: 
d'une  grande  utilité  j  donc  pour 
dernière  ccnclufîon  ,  le  grand  nom- 
bre des  apothicaires  font  plus  nui* 
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iûbîes  qu'utiles.  Mais  pour  rendre 
cette  vérité  plus  frappante  ,  fui  vans 
ces  meilleurs  dans  les  détails  de 
leur  conduite  j  nous  nous  forme- 
rons une  idée  plus  exa&e  des  maux 
qu'ils  peuvent  occasionner* 

ARTICLE         SIXIEME. 

Expojîtim  des   maux  que  eaufent 
les  apothicaires  ignoran.s. 

Le  plus  grand  nombre  des  apo- 
thicaires ignorant  abfo  lumen  t  la 
langue  latine  ,  font  hors  d'état  de 
comprendre  les  ordonnances  des 
médecins.  Tout  le  monde  fait  que 
les  derniers  font  dans  Pufage  de 
prefcrire  leurs  remèdes  en  latin  ; 
plufieurs  raifons  les  y  déterminent^ 
La  principale &  la  meilleure  ,fe  tire 
de  L'indocilité  du  public,  &  de  les 
préjugés.  Nous  en  avons  parlé  ail- 
leurs. Or  qui  ne  voit  que  les  apo- 
thicaires doivent  commettre  plu- 
fieurs  fautes  très-graves»     Ils  favenfc 
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à  peu  près  le  nom  latin  des  dro- 
gues 5  mais  pourront-ils  comprendre 
la  méthode  que  le  praticien  leur 
prefcrit?  D'ailleurs  ayant  reçu  une 
forte  dofe  d'orgueil  ,  croyez-vous 
qu'en  cas  d  embarras  ils  demande- 
ront des  éc'aHcitiemens?  Peu  fcru- 
puleux  fur  les  devoirs  de  leur  état, 
&  peu  inqut  ts  de  la  fan  té  de  leurs 
malades,  ils  préparent  les  remèdes 
à  leur  fantaiiie.  Toutes  les  ordon- 
nances des  médecins  font  pliées  à 
leur  routine.  C'efi;  en  vain  que 
vous  leur  confeillez  une  méthode 
plutôt  qu'une  autre.  Ils  fuivent  tou- 
jours celle  qui  leur  eft  familière, 
fût-elle  inférieure  5  ou  beaucoup 
plus  mauvaife. 

Ayant  négligé  les  détails  hifto- 
riques  des  drogues  ,  ils  achètent  les 
plus  mauvaifes.  Les  droguiftes 
mieux  inftruits  qu'eux  les  trom- 
pent tout  à  leur  aife.  Le  praticien 
a  beau  les  prier  de  choifir  du  bon 
quina,  ignorant  le  plus  fouvent 
fes  caractères,  ils  donnent  du  quin- 
quina frelaté»    auffi  tranquillement 
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«rue  le  plus  précieux.  îl  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  drogues 
étrangères  ,  les  médecins  cherchent 
inutilement  les-  meilleures  méthodes 
de  traiter  les  maladies.  N'étant 
point  fécondés  par  les  apothicaires, 
ils  ne  voyent  que  rarement  des 
guéri fo ns  dues  véritablement  à  l'art. 
Les  apothicaires  ignorant  com- 
bien de  tems  les  drogues  peuvent 
conferver  leur  vertu  ,  ne  peuvent 
les  renouveller  à  propos.  Auïïï 
vous  en  voyez  dans  leurs  boutiques 
une  foule  fans  principes  médica- 
menteux. Les  aromatiques  ont  perdu 
leur  odeur  5  ils  laiifent  moinr  les 
racines  que  les  vers  rongent  im- 
punément. Préférant  l'argent  à  la 
guérifon  des  malheureux  qui  leur 
donnent  leur  confiance  ,  ils  fe  gar- 
dent bien  de  jetter  des  drogues 
qu'ils  ont  payées  ;  il  faut  que  les 
plus  altérées  paifent  comme  les  au- 
tres. Nous  voyons  tous  les  jours 
que  nos  malades  n'éprouvent  point 
les  effets  que  nous  efpérions.  Choi- 
fiifons-nous   les    remèdes    les    plus 
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n&ifs ,  nous  les  trouvons  fans  force 
dans  l'opération  >  fou  vent  nous 
voyons  les  plus  doux  produire  des 
effets  terribles.  L'on  fait  que  la  man- 
ne &  les  huileux  deviennent  dange- 
reux lorfqu'ils  ont  éprouvé  un  com- 
mencement d'altération  fpontanée. 
Un  apothicaire  a  eu  le  malheur  de 
ne  pas1  débiter  fes  médicamens  auffî- 
tôt  qu'il  l'efpéroit.  Croyez- vous 
qu'il  tes  abandonnera  ?  Il  feroit 
une  perte  confidérabie  ,*  il  les  livre 
donc  à  des  perfonnes  qu'il  n'a  au- 
cun intérêt  de  ménager.  Voilà  une 
caufe  des  maux  fans  nombre  qus 
l'on  obferve  (î  fouvent  r  après  l'ad- 
miniftration  des  remèdes  les  plus 
ordinaires  ,  &  les  moins  actifs. 

Laplupart  des  apothicaires  ignorent 
l'art  de  préparer  les  médicamens  chy- 
miques.  De  cette  ignorance  réful- 
tent  deux  fources  fécondes  de  maux 
terribles.  Ou  ils  tirent  les  médica- 
mens des  droguiftes ,  ou  ils  les'  pré- 
parent eux-mêmes.  Dans  le  premier 
cas  ,  ils  ne  pourront  avoir  que  des 
préparations    mal  faites.     Tous  les 
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bons  chymiftes  conviennent  que 
toute  préparation  faite  en  grand  eft 
dangereuse ,  &  peu  exadle.  Ainfi  au 
lieu  de  médicamens  falutaires,  ils 
ne  vendront  que  des  poifons  def- 
tru&eurs.  Nous  avons  montré  à 
l'article  des  droguiftes ,  pourquoi 
les  préparations  qu'ils  tirent  de 
Marfeille  font  fufpectes ,  &  mai 
faites.  Si  nos  apothicaires  ignorans 
fc  mêlent  de  les  faire  eux-mêmes  , 
an  verra  les  mêmes  accidens.  Peu 
au  fait  des  détails  qui  font  réunir 
une  opération  ,  ils  la  manqueront 
très-fouvent  ,  ou  au  moins,  ne  la 
porteront .  pas  à  ce  degré  de  perfec- 
tion que  les  maîtres  de  l'art  exi- 
gent. Dans  ces  deux  cas  ,  quelle  fouie 
de  maux  je  vois  partir  de  cette  fu- 
nefte  fource  ?  C'eft  pour  cela  que 
vous  voyez  périr  des  gens  dans  les 
convulfions  les  plus  arfreufes  ,  aprèâ 
avoir  avalé  quelques  grains  de  pré- 
parations mercurielles  ou  antimo- 
niaies. 

Les  remèdes  chymiques  font  des 
poifons.  meurtriers  3    s'ils  font  mal 
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préparés.  Pour  le  faire  comprendre, 
prenons    deux    exemples    fur    cent 
que  nous -pourrions  choiiir.    Pour- 
quoi la   panacée  mercurielle,  lorf- 
qu'elle   a  été    fublimée  félon  Part, 
eft-elle    il    douce    &    il    propre    à 
guérir   les  maladies   les   plus    opi- 
niâtres ?  Ces   heureux  effets  vien- 
nent uniquement  de  la  préparation. 
La  matière  première  eft   un  poifon 
terrible,    c'efl:  le  fublimé   corroiîf. 
Qu'un  apothicaire  néglige    de  faire 
les  fublimations  félon  les  règles  de 
Part ,    ou  qu'il   laiffe  quelques  par- 
celles de  verre  5    le  poifon  ne  fera 
point  tran  frimé  en  remède  falutaire, 
mais  il  reliera  tel  qu'il  étoit,  au  dé- 
triment   du    malheureux    à   qui   le 
médecin  le  prefcrîra.  Tous  les  jours 
nous  fommes   étonnés  des  coliques 
affreufes    qu'occafionne    ce  remède. 
Pourquoi  cela  ?  C'euV  que  les  apothi- 
caires l'achètent  en  grand  des  dro- 
guiftes  ,  ou  qu'ils  le  préparent  mal. 
L'antimoine  n'eft  pas  moins  dan- 
gereux   que  le   mercure  ,     lorfqu'il 
eil  préparé  par  des  ignorans.  Un  des 
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meilleurs  remèdes  qu'il  pui/fe  four- 
nir, c'eft  fans  contredit  le  tartre  émé- 
tique5ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  corn* 
binaifon  intime  du  fel  acide  du 
tartre  avec  le  verre  d'anti  >  oine. 
Qu'un  apothicaire  ignorant  la  bonne 
méthode  de  le  préparer,  1  a iffe  domi- 
ner le  tartre  ou  le  verre  ,  fans  être 
intimement  unis  ,*  il  arrive  fouvent 
que  le  médecin  preferivant  huit 
grains  de  tartre  émétique  mal  pré- 
paré, aura  l'équivalant  de  vin^t 
grains ,  &  tuera  fon  malade.  Le 
tartre  émétique  doit  être  aufiî  fort 
qu'il  eft  pofïible,  c'eft- à -dire,  que 
l'acide  doit  faturer  toute  la  partie 
reguline  de  l'antimoine.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  veut  des  préparations  foi- 
bles ,  on  laiiïe  une  furabondance 
d'acide,  ou  de  crème  de  tartre, 
qu'arrive-t-il  ?  C'eft  que  l'un  acheté 
une  bonne  dofe  qui  le  fait  vomir, 
un  autre  en  a  une  ,  qui  eft  fans 
effet,  &  un  troifieme  une  qui  le 
tue. 

Les  apothicaires  négligent  tous 
Thiftoire  naturelle.Auiîi  nous  offrent- 
il.s  chaque  jour  les  fruits   de  cette 
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ignorance,  Ils  font  obligés  de  paf- 
ier  par  les  mains  des  herboriftes  & 
des  payfans  ,  qui  leur  vendent  chè- 
rement des  plantes  mal  deffichées, 
pourries ,  vermoulues  ,  &  qui  plus 
eft  ,  des  elpeces  pour  d'autres.  Jugez 
après  cela  il  les  médecins  qui  or- 
donnent certaines  plantes ,  pour- 
ront en  efpérer  des  heureux  ef- 
fets ?  Et  s'il  faut  des  preuves  in- 
conteftables  ,  viiltez  les  boutiques  de 
nos  pharmaciens,  vous  les  trouve- 
rez dépourvues  des  plantes  les  plus 
ufuelles,  ou  s'ils  en  ont  quelques- 
unes,  elles  pourriifent  depuis  dix 
ans  dans  des  boettes  mal  fermées, 
fans  être  jamais  renouveliées.  Lorf- 
qu'on  leur  en  demande  '  qu'ils 
nlont  pas ,  ils  envoyent  promp- 
tement  chez  les  plus  fameux  her- 
boriftes qui  leur  donnent  des  dé- 
bris de  plantes  abfolument  mécoru 
noiffables  ,  fans  odeur ,  ni  faveur. 
Confuîtez  les  médecins  5  ils  vous 
avoueront  qu'ils  ont  été  obligés  de 
fe  tourner  du  côté  des  médicamens 
exotiques  ,  parce  qu'ils  ne  trouvent 
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jamais  les  indigènes ,  ou  qu'on  les 
leur  préfente  en  (1  mauvais  état , 
qu'il  eft  impoffible  d'en  pouvoir 
efpérer  aucun  bon  effet. 

Pfufïeurs  apothicaires  font  né- 
gligens ,  pareifeux  ,•  ces  vices  les 
mettent  hors  d'état  de  donner  à 
leurs  préparations  les  plus  (impies 
le  tems  néceiiaire  pour  les  faire 
comme  il  faut.  Le  plus  fouvent  ils 
1  aillent  ce  foin  à  des  apprentifs  ,  ou 
à  des  garçons  qui  connoififent  à  peine 
les  élémens  de  la  pharmacie.  Aufît 
voit-on  que  leurs  lirops  font  faits 
fans  art,  ils  ont  tous  un  goût  em- 
pyreumatique,  &c.  Les  médicamens 
veulent^être  pelés  avec  loin  5  quel- 
ques grains  de  plus  ou  de  moins 
en  peuvent  rendre  plusieurs  dange- 
reux. Croyez- vous  que  des  appren- 
tifs ayent  la  patience  nécelfaire  pour 
mettre  de  l'exa&itude  dans  cette  opé- 
ration ?  Ont- il  s  foin  de  vérifier  fou- 
vent  leurs  balances  &  leurs  trébu- 
che ts  ?  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  été  témoins  de  bévues  dan- 
gereufes  à  cet  égard?    Quel  eft  le 
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médecin,  qui  n'ait  eu  fouvent  oc- 
cafion  de  fe  récrier  contre  les  né- 
gligences odieufes  des  apothicaires  à 
qui  ils  ont  confié  leurs  ordonnances. 

Dans  la  rigueur  de  leur  état,  les 
apothicaires  ne  devroient  jamais 
quitter  leurs  boutiques  5  cependant 
nous  ne  tes  y  voyons  prefque  ja- 
mais. Ils  fe  repofentfur  leurs  fem- 
mes ,  leurs  enfans ,  leurs  fervantes ,* 
leurs  apprentifs.  Ils  lavent  mieux 
employer  leurs  journées  que  de 
s'a  mu  fer  à  préparer,  pefer,  vendre 
des  drogues. 

Plufieurs  apothicaires  font  avares  ; 
ce  vice  les  détermine  à  acheter  à  bas 
prix  des  mauvaifes  drogues  ,  à  fup- 
primer  les  préparations  les  plus 
chères  ,  à  ménager  le  fucre*dans 
le  firop.  Ce  vice  ne  leur  permet- 
tra pas  de  renouveller  les  drogues 
altérées.  Il  les  déterminera  pour 
exécuter  une  ordonnance ,  à  fuppléer 
aux  drogues  qui  leur  manquent, 
par  les  plus  communes  qu'ils  s'ima- 
gineront propres  à  remplie  les  vues 
du  praticien.     Il  les  portera  à  ven- 
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dre  au  centuple  les  drogues  les  moins 
chères  :  le  pauvre  ne  fera  pas  plus 
ménagé  que  le  riche.  Les  loix, 
il  eft  vrai  ,  ont  pourvu  à  ces  abus  ; 
les  magiftrats  ont  arrêté  dans  cha- 
que ville  le  prix  de  toutes  les  dro- 
gues y  mais  les  pharmaciens  con- 
noiifent  les  moyens  d'éluder  les  loix. 
Ils  donnent  une  drogue  pour  une 
autre ,  ils  fourniifent  des  drogues 
de  mauvaife  qualité.  D'ailleurs , 
un  pauvre  miférable  ira-t-il  faire 
des  frais  de  juftice ,  s'il  s'apperqoit 
que  l'apothicaire  le  trompe?  Peut- 
il  s'en  appercevoir?  connoit-il  la 
nature  des  niédicamens  ? 

Ne  me  dites  pas  que  la  pareife  & 
l'avarice  peuvent  être  rares  che« 
les  apothicaires.  ConnouTez  mieux 
les  hommes.  Tous  font  plus  ou 
moins  fournis  à  ces  pallions.  Tous 
craignent  la  peine ,  tous  font  livrés 
à  la  fougue  de  leurs  defirs.  L'édu- 
cation que  les  pharmaciens  ont  re- 
çue ,  ne  les  a  certainement  pas  plus 
foultraits    que    les    médecins    aux 
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fuites  funeftesdes  paffions.Ils  aiment, 
comme  ces    derniers  ,    ces    plaifirs 
dont    on   ne  peut   jouir    qu'autant 
que   Ton  eft  riche.     D'ailleurs  ,  ils 
ont  des  femmes ,  des  enfans  à  entre, 
tenir.     Pour  les  foutenir    dans  l'é- 
tat que  leur    vanité  exige ,   il  faut 
attirer   l'or   dans   leur  banque.     La 
probité  ne  feroit   certainement  pas 
un  moyen  bien  efficace  ,  fur-tout  en 
France,  &  de  nos  jours.  Pour  vous 
le   faire  comprendre,    je  vais  vous 
faire    en  peu    de  mots  le  portrait 
d'un    apothicaire    inftruit   &   hon- 
nête   homme.      Nous    verrons   s'il 
peut  s'enrichir,     &  par  conféquent 
fi    nous    pouvons    raifonnablement 
nous  flatter  qu'il  aura  beaucoup  d'i- 
mitateurs. 

L'apothicaire  inftruit  eft,  comme 
nous  l'avons  prouvé ,  celui  qui  après 
avoir  fait  d'excellentes  études  préli- 
minaires ,  connoît  l'hiftoire  naturelle 
&  la  chymie.  S'il  eft  honnête  homme , 
il  fe  prefcrira  des  règles  de  conduite 
très-féveres  :  fâchant  qu'il  eft  uni- 
quement appelle  à  préparer  les  renie- 
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des  félon  toutes  les  règles  de  l'art , 
il  s'inculquera  dans  l'efprit  cette 
bonne  maxime  de  ne  laiffer  jamais 
fortir  de  chez  lui  un  remède  qu'il 
ne  fût  prêt  à  prendre  lui-même  ,  s'il 
étoit  attaqué  de  la  maladie  qui  afflige 
le  malheureux  à  qui  il  l'envoie.  Con- 
noiffant  quelle  patience ,  quelles  con- 
noiffances  il  faut  apporter  à  la  pré- 
paration des  médicamens  5  il  ne  fe 
confiera  à  perfonne  -,  il  fe  tiendra 
donc  affidument  dans  fa  boutique, 
ou  dans  fon  laboratoire.  S'étantfait 
une  loi  de  tout  préparer  lui-même , 
il  aura  toujours  de  quoi  s'occuper. 
Il  pourra  toujours  offrir  aux  méde- 
cins les  p'us  feveres  les  remèdes  qui 
s'ordonnent  annuellement,  ou  qui 
font  indiqués  dans  le  ca  alogue  légal. 
Il  ne  craindra  point  de  permettre 
des  vifites  dans  tous  les  recoins  de 
fon  droguier.  Il  n'achètera  jamais 
que  les  drogues  exotiques;  encore 
les  paiera-t-il  chèrement ,  parce  qu'il 
fait  connoître  les  bonnes  qualités.  Il 
ramaffera   lui-même    les  indigènes, 
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ou  n'admettra  à  la  collecte  que  des 
gens  fur  lefqueîs  il  pourra  comp- 
ter comme  fur  lui-même;  il  ne  'es 
emploiera  qu'après  les  avoir  févé- 
rement  examinés.  Jamais  il  ne  fubf- 
tituera  d'autres  remèdes  à  ceux 
que  les  médecins  auront  ordonnés. 
Il  fera  très-févere  fur  les  méthodes 
de  pefer  ,  de  triturer ,  pulvérifer,  &c. 
Il  lira  avec  attention  les  formules , 
pou  les  fuivreà  la  lettre  lorfqu'el- 
les  feront  utiles  aux  malades  s  mais 
il  aura  le  courage  de  repréfenter  hon- 
nêtement au  médecin  les  erreurs 
pharmaceutiques  qu'il  a  pu  commet- 
tre. Il  ne  rougira  point  de  deman- 
der des  éclairciffemens  fur  les  or^ 
donnances  qui  exigent  de  nouvelles 
préparations ,  ou  qui  preferivent  des 
remèdes  peu  uiités. 

Par  tous  ces  moyens  légitimes  3 
il  vivra  dans  la  pauvreté,  i".  Ne 
pouvant  donner  d'excellens  remè- 
des au  même  prix  que  les  mauvais 
apothicaires ,  fa  boutique  fera  peu 
achalandée.  2q.  Perdant  ion  tems 
à  étudier  dans   fon  laboratoire  5   ii 
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ne  pourra  faire  fa  cour  ni  aux  ma- 
lades ,  ni  aux  médecins.     30.  Tous 
fes  confrères  le  haïiîant  parce  qu'il 
les  fait   rougir,    le  décrieront  par- 
tout.    Toujours  occupé  chez   lui  > 
il  ne    pourra  détruire  les   mauvai- 
ses impreiïîons  que  fes  ennemis  au- 
ront laiffe  s  dans  les  efprits  préoc- 
cupés.   40.  Ayant  peu  de  débit  de 
fes   drogues  ,    &  faifant  de  grands 
frais  pour  s'en  procurer  d'excellen- 
tes, il  fera  obligé  d'en  perdre  une 
partie  j   car  il  ne  pourra  jamais  fe 
décider    à  les    vendre ,    lorfqu'elles 
feront  altérées.      5°.  Les   médecins 
ignorans  ,  qui  font  toujours  les  plus 
nombreux,  le  craindront,  &  par  con- 
féquent    ne  l'emploieront   pas. 

Toutes  ces  caufes  réunies  lui  ôte- 
ront  non  feulement  les  moyens  de 
s'enrichir ,  mais  encore  lui  enlève- 
ront le  peu  de  bien  que  fes  pères 
lui  auront  laifle.  Son  fort  fera 
même  plus  malheureux  que  celui 
du  médecin  honnête  &  inftruit  * 
parce  que  celui-ci  ne  faifant  aucune 
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ou  n'admettra  à  la  collecte  que  des 
gens  fur  lefqueîs  il  pourra  comp- 
ter comme  fur  lui-même  5  il  ne  'es 
emploiera  qu'après  les  avoir  révé- 
reraient examinés.  Jamais  il  ne  fubf. 
tituera  d'autres  remèdes  à  ceux 
que  les  médecins  auront  ordonnés, 
îl  fera  très-févere  fur  les  méthodes 
de  pefer  ,  de  triturer ,  pulvérifer,  &c 
Il  lira  avec  attention  les  formules , 
pou'  les  fuivre  à  la  lettre  lorfqu'el- 
les  feront  utiles  aux  malades  ;  mais 
il  aura  le  courage  de  repréfenter  hon- 
nêtement au  médecin  les  erreurs 
pharmaceutiques  qu'il  a  pu  commet- 
tre. Il  ne  rougira  point  de  deman- 
der des  éclaircùTemens  fur  les  or- 
donnances qui  exigent  de  nouvelles 
préparations ,  ou  qui  preferivent  des 
remèdes  peu  ufités. 

Par  tous  ces  moyens  légitimes  , 
il  vivra  dans  la  pauvreté.  i°.  Ne 
pouvant  donner  d'excellens  remè- 
des au  même  prix  que  les  mauvais 
apothicaires ,  fa  boutique  fera  peu 
achalandée.  2q.  Perdant  fon  tems 
à  étudier  dans   fon  laboratoire ,    il 
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ne  pourra  faire  fa  cour  ni  aux  ma- 
lades ,  ni  aux  médecins.     30.  Tous 
fes  confrères  le  haïrîant  parce  qu'il 
les  fait   rougir,    le  décrieront  par- 
tout.    Toujours  occupé  chez   lui  , 
il  ne    pourra  détruire  les   mauvai- 
fes  impreïîions  que  fes  ennemis  au- 
ront laiffé  s  dans  les  efprits  préoc- 
cupés.   40.  Ayant  peu  de  débit  de 
fes   drogues  ,    &  faifant  de  grands 
frais  pour  s'en  procurer  d'excellen- 
tes, il  fera  obligé  d'en  perdre  une 
partie  j   car  il  ne  pourra  jamais  fe 
décider    à  les    vendre ,    lorfqu'elles 
feront  altérées.      50.  Les   médecins 
ignorans  ,  qui  font  toujours  les  plus 
nombreux,  le  craindront,  &  par  con- 
féquent    ne  l'emploieront   pas. 

Toutes  ces  caufes  réunies  lui  ôte- 
ront  non  feulement  les  moyens  de 
s'enrichir ,  mais  encore  lui  enlève- 
ront le  peu  de  bien  que  fes  pères 
lui  auront  laiffé.  Son  fort  fera 
même  plus  malheureux  que  celui 
du  médecin  honnête  &  inftruit  * 
parce  que  celui-ci  ne  faifant  aucune 
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avance  ,  n'eft  expofé  qu'à  perdre  fon 
induftrie ,  au  lieu  que  notre  apo- 
thicaire perdra  fes  peines  &  fes 
débourfés. 

Ce  portrait  de  l'apothicaire  hon- 
nête &  inftruit  jette  votre  ame 
dans  la  triftefïe;  mnis  confolez-vous , 
vous  trouverez  peu  de  gens  qui  lui 
reiiemblent. 


FIN. 
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